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J L J E S voyages multipliés des Européens 
dans les autres parties du monde, ont* non 
feulement augmenté nos richefles & nos 
fenfations agréables, ils nous ont procuré 
de plus la connaiflance de plufieurs efpe-
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ces d'animaux curieux , fînguliers , utiles 
même , capables de fe familiariser avec 
nous , & d'aider à nos premiers befoins. 
Nés fous un climat fi différent de celui que 
nous habitons, pouvait-on efpérer qu'ils 
s'accoutumeraient à foutenir un tel chan
gement , & qu'ils conferveraient aflez de 
forces pour être en état de nous procurer 
quelque avantage? Tel eft Cependant le 
BUFFLE , animal qui fe trouve en Afrique 
& dans les Indes -, naturalifé en Italie , 
il y ell devenu domeitique , & y eft em
ployé dès la fin du feizieme fiecle, de même 
que dans quelques provinces méridionales 
de France, pour labourer la terre. 

La taille du buffle annonce qu'il eft ori
ginaire des climats les plus chauds ; car on 
fait que les plus gros quadrupèdes , l'élé
phant, le rhinocéros, l'hippopotame ,1e trou
vent fous la zone totride. Le buffle les fuit 
immédiatement pour la grofleur. Sa forme 
approche de celle du taureau, mais il a le 
corps plus court & plus gros , les jambes 
plus hautes, la tête plus petite à propor
tion, les cornes noires & comprimées en 
partie > il fe diftingue encore par un tou
pet de poil crépu fur le front. Son poil eft 
d'une couleur foncée, femblable à celui du 
fanglier ; une partie de fon corps, de fes 
jambes & de fa queue font ras, fa peau eft 
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dure & très-épaifle. Ce quadrupedç eft d'une 
autre efpece que le taureau, car les mâles * 
& les femelles de ces animaux, quoique fou
rnis au même joug, & réunis dans les mê
mes pâturages, fous un même toit, onttou-
jourVrefufé de s'unir. On dirait même qu'il 
y a entr'eux une forte d'antipathie, dont leur 
ctfmmun efclavage arrête les effets. Ils dif
férent encore par le caractère. Le buffle eft 
d'un naturel plus dur & moins mutable que 
le bœuf, plus violent, plus brufque dans 
fes fantaifies. Sa figure eft repouflante, fou 
regard ftupidement farouche , il porte mal 
fa tête, prefque toujours penchée vers la 
terre. Sa voix eft un mugiflement épouvan
table , il a la mine obfcure, & la phyfiono-
mie noire & menaçante. 

Cependant les buffles font des animaux 
très-utiles ,• & comme ils font forts & ro-
buftes , on en tire un grand parti pour le 
labour. Il y a des provinces en Italie, telles 
que l'Etat ecclçfîaftique & la Tofcane, où 
Ton fe fert avantageusement de ces animaux* 
Ces buffles domeftiques paiffent ordinaire
ment dans les forêts 5 lorfque le laboureur 
vient à la charrue , & qu'il en a befoin, 
il fait figne à un de fes chiens, qui font 
tous d'une forte race, d'aller dans la forêt ; 
ce chien court, faifit avec la plus grande 
adreiTe un buffle par l'oreille, & fans là-
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cher prife, il l'amené àfon maître, qui ratta
che fous le joug, tandis que le chien va en 
chercher un autre de Ja même manière , 
pour être placé à côté du premier. Le labou
reur leur fait tracer fes filions, & les con
duit facilement, à Paide d'un croiflant de 
fer dont les deux pointes entrent dans 
les nafeaux de l'animal : il le fait toufher 
à volonté , d'un côté ou d'un autre , 
en tirant une ficelle qui eft attachée à ce 
morceau de fer dont la pointe lui pique 
alors le nez. Lorfque les buffles ont fourni 
leur travail, on les ôte de la,charrue, & 
ils retournent feuls à la forêt-, fe repofer 
& fe nourrir, jufqu'à ce que les chiens vien
nent le lendemain les y chercher de nou
veau. Comme ces animaux portent naturel- % 
lement la tête baffe, ils emploient, en ti
rant , tout le poids de leur corps ; auflî un 
attelage de deux buffles tire-t-ii autant que 
quatre forts chevaux. 

Il y a des troupeaux de buffles fauvages 
dans les contrées de l'Afrique & des Indes, 
qui font arrofces de rivières, & où il y a 
des prairies. Ils ne font point de mal , à 
moins qu'on ne les attaque "j mais fi on 
les blefTe, ils reviennent fur leur ennemi, 
le terraflent & le foulent aux pieds. L'afpeft 
du feu les eifraie, la couleur rouge les ir~ 
rite & les met en fureur. Il y a des bœufs 
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fur qui on a remarqué qu'elle fefait la même 
impreffion. 

Les Nègres de Guinée & les Indiens de 
la côte de Malabar vont à la chafle des buf-
fies fauvages, mais ils n'ofent les attaquer 
à terre * ils grimpent fur des arbres , & les 
tuent à coups de flèches. Ils font un grand 
commerce de leurs peaux & de leurs cor
nes , qui font plus dures que celles du bœuf. 
La chair de ces animaux eft dure, te goût 
& l'odeur en font défagréables ; on en eitime 
fort la langue. Les femelles donnent beau
coup de lait, dont on fait d'excellens fro
mages en Italie. 

L'on appelle buffle la peau même de rani
mai , paflee à l'huile comme celle du cha
mois. On s'en fervait autrefois pour ar
mure , les grenadiers Anglais & la cavalerie 
Françaife l'emploient encore aujourd'hui, 
parce quelle eft légère, dure , & de réfif-
tance. C'eft l'objet d'un commerce confî-
dérable, que diverfes nations Européennes 
font dans le Levant. Mais rien n'eft fi ordi
naire que de faire pafïer pour véritables 
buffles, des peaux d'élans, de bœufs , d'ori-
gnacs, & d'autres animaux de cette efpece,, 
préparées de la même manière, & de mettre 
ainfi, par avidité pour le gain, la vie même 
des défenfeurs de Ja patrie, en quelque péril, 
eux qui d'ailleurs en ont tant d'autres k 
efluyer. I 4 
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H. Autant que Ton penfait peu à la Cri
mée autrefois , comme étant un pays abfo-
lument indifférent pour toutes les nations 
Européennes, excepté pour les Turcs, au
tant s'occupe-t-on aujourd'hui de cette prel-
qu'ifle, depuis que l'Impératrice de Ruffie 
jr a porté fes armes vidorieufes, & en a 
fait la conquête. La feule ville qui ait mé
rité quelqu'attention, relativement au com
merce , eft Caffa, port de mer, place autre
fois confidérable , mais qui a prefqu'entié-
rement perdu fes avantages. Les Turcs s'en, 
étaient réfervé la poiTeflîon, & y entrete
naient une garnifon nombreufe. Elle eft 
fituée fur la côte du pays qui fait face au 
fud-eft. On croit que les Grecs en furent 
les fondateurs au cinquième fiecle, & qu'ils 
la nommèrent Théodqfie. Dans le treizième * 
les Génois, puiffans par leur marine & leur 
commerce, profitant de la faibleffedes em
pereurs d'Orient, s'établirent à Caffa, & 
cnfuite s'en rendirent les maîtres. Ils l'a
grandirent alors, & la fortifièrent confidé^ 
rablement. C'était le centre de leur com
merce avec i'Afie & la Perfe. En 1197, 1» 
Vénitiens la leur enlevèrent , mais ce n« 
fut pas pour lonç-tems 5 les Génois la re
prirent & la conservèrent jufques en 1474. 
A cette dernière époque, Mahomet IL en 
fit la conquête, & ce fut le terme de la prof. 
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péritéde Caffa. Sous la domination Génoife, 
cette ville, quoique beaucoup moins grande 
que la capitale de l'empire,la furpaffait en 
richefles, en magnificence, & par le nombre 
de fes habitans. Un grand nombre de famil
les Italiennes étaient venues s'y établir, & 
leur poftérité n'eft point entièrement éteinte. 
On y compte encore cinq à fix mille maifons ; 
mais il n'en eft aucune qui rappelle le goût 
& l'opulence des Génois. Son port, jadis vafte 
& très-commode , eft aujourd'hui prefque 
entièrement fermé. Cependant il s'y fefait 
encore dans le iiecle paffé, un commerce 
aflez intéreflant > on y portait diverfes étof
fes en foie Se en laine, & on en tirait du 
bled, du miel, des fourrures, & fur-tout 
beaucoup de caviar, à caufe de la gtande 
quantité d'efturgeons que l'on pèche fur les 
côtes, & dont il y en a qui pefent, dit-on, 
jufques à 700. liv. Les Vénitiens avaient 
follicité & obtenu du Grand-Seigneur en 
a 672, le privilège de faire le commerce de 
la mer noire, mais il fut révoqué peu de 
tems après, fur les repréfentations du doua^ 
nier de Conftantinople, & peut-être pour ne 
pas donner lieu à des liaifons dangereulès 
entre les chrétiens d'occident & les Grecs 
qui habitent le long des côtes de cette mer* 
On avait penfe en France à former une com
pagnie de commerce pour ces pays-là, mais 
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ce projet a été abandonné. Il ne fe fait plus 
d'autre trafic à Caffà, que celui des efclaves 
Tartares, Géorgiens & Mingreliens, que l'on 
conduit en Turquie. Les nabitans de cette 
ville-là font pour la plupart chrétiens grecs 
de différentes fe&es, & ils jouiflent d'une 
grande liberté par rapport à l'exercice 
de leur religion. La révolution qui vient 
d'arriver dans la Crimée , ne pourra que 
leur être avantageufe à plus d'un égard, (i 
la paix entre la Ruifie & la Porte leur con-
ferve les nouveaux maîtres que la guerre 
leur a donnés. 

IL Lettres de M. le chevalier DE BoUFFLERS , 
pendant Jon voyage en Suijfe , à Madame 
fa mère. 1771. brochure de %2 pages. 

CES lettres font au nombre de neuf: quel
ques-unes avaient été lues en manufcrit , les 
copies s'en étaient multipliées, on doit tenir 
compte à l'éditeur de les avoir raflemblées & 
publiées. Leur petit nombre eft le feul fen-
timent défagréable que l'on puiffe éprouver 
en les lifant ; on a regret de fe voir dans 
quelques momens à la fin de cette collec
tion enchantereife. Pourquoi tant d'écri
vains n inûcent-ils pas ce laconiime, s'ils 
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ne peuvent imiter le ton fur lequel ces char
mantes lettres font écrites ! jQuel feu, quelle 
légèreté, mîtis en même tems quel goût fin 
& pur , quel fens exquis caché fous cette 
enveloppe brillante ! 

Le chevalier de Boufflers voyageait en 
Suifle, & pour mieux garder Pincognito ;ne 
s'annonçait que pour un peintre ; déguife-
ment que fon talent pour cet art rendait 
fCir & facile. Il rend compte à Madame fa 
mère de fes obfervations fur le pays qu'il 
parcourait, fur les mœurs des peuples qui 
Phabitent , fans négliger de lui faire part 
de fes aventures. Ces lettreajbnt écrites par
tie enprofe, partie en vers. Quelques mor
ceaux pris au hafard , de 1 un & de l'autre 
genre, fuffiront pour donner à nos lecSeurs 
le deiir le plus vif de lire tout le relte de 
cette brochure. 

Voici fous quels traits M» le chevalier 
de Boufflers peilit la nation Helvétique 
dans fa féconde lettre. 

u Ce peuple-ci me repréfente les anciens 
„ Gaulois, il en a la ltature, la force, la 
„ fierté, la douceur & la liberté. Il ny $ 
„ pas plus d'hommes à proportion qu'en 
,3 Lorraine. Le pays en lui-même eft moins 
,3 bon, mais la terre y eft cultivée pas des 
,3 mains libres. Les hommes fement pour 
,, eux, & ne recueillent pas pour d'autres * 

# . 
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5, les chevaux ne voient pas les quatre cin-
» quiemes de leur avoine mangés par les 
„ rois. Les rois n'en font pas plus gras, & 
„ les chevaux ici le font bien davantage. 
„ Les payfans font grands & forts , les 
,3 payfannes font fortes & belles. Je remar-
5> que que par-tout où il y a de grands hotn-
„ mes , il y a de belles femmes, foit quo 
35 les climats les produifent, foit qu'elles 
„ viennent les chercher, ce qui ne feroit 
„ pas décent. Cette nation-ci ne s'amufe 
M gueres, mais elle jouit beaucoup. On y 
„ eft fort laborieux, parce que le travail eft 
w un plaifir pour qui eft sûr d'en retirer le 
3J fruit. Il y a autant de plaifir à labourer 
„ qu'à moiffonner. Les loix des Suiffes font 
yy aufteres , mais ils orçt le plaifir de les 
„ faire eux-mêmes, & celui qu'on pend 
„ pour y avoir manqué, a le plaifir de fe 
„ voir obéir par le bourreau, „ Dans un 
autre endroit, M. le chevalier de Boufflers 
dit que " les Français & les Suiffes reffem-
„ blent à deux jardiniers, dont Tun cultive 
„ des fleurs, & l'autre des choux. „ N'au
rait-il point pu ajouter , après avoir fé-
journé dans quelques villes du pays de 
Vaud, que l'on y devient fleurifte de plus 
en plus, & que l'agréable y eft fouvent pré
féré à futile. 

Cet aimable Seigneur fe rend à Vevey » 

# 
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y pafle quelque tems , fkit le portrait d'une 
dame âgée, & réuffit parfaitement. Son mari 
enchanté du travail du peintre, lui demande 
fbn prix. C'était le moment le plus embar-
raifant pour un tel artifte. L'adrefle avec 
laquelle il fe tire d'affaire , fans blefler 
Famour propre du mari, nife compromettre, 
lui-même, eft admirable. Monfîeur, lui dit-
il , on ne juge jamais bien foi-mème , le 
grand mérite fe voit en petit, & le petit 
en grand, perfonne ne s'apprécie, & il eft 

| plus raifonnable de fe laifler juger par les 
autres i nos yeux ne nous font pas donnés 

[ pour nous regarder. Monfîeur , répond le 
i mari, votre façon de parler m'embarrafle 

autant que la bonté de votre portrait, je 
trouve que quelque chofe que vous me de
mandiez , vous ne fauriez me demander 
trop. — Et moi, quelque peu que vous nie 

\ donniez, je ne trouverai point que ce foit 
trop peu , je vous prie de n'avoir de ce côté» 
là aucune honte, Se de compter pour beau
coup les bons traitemens que j'ai reçus de 
vous , dont je ferai plus content que de 
quelque argent que je reçoive. — Mpnfieur, 
je vous devois au delà des politelfes que je 
vous ai faites, mais je vous dois infiniment 
pour le plaifîr que vous m'avez fait. « Mon
iteur, h j'avais Phoiineur d'être plus connu 
de vous , je hazarderais de vous en faire 

t 
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prêtent, & ce n'eft que pour vous obéir que 
je recevrai le prix que vous voudrez bien 
j mettre ; mais conformez-vous , s'il vous 
plait , aux circonitances du pays, qui n'eft 
pas riche, & du peintre qui eft plus recon-
naiffant qu'intéreilë. — Monfieur , puifque 
vous ne voulez rien dire, je vais hafarder 
d'acquitter en partie ce que je vous dois. A 
l'inftant le pauvre homme va à Ton bureau, 
& revient la main pleine d'argent, me di-
fant : Monfieur , c'eft en tâtonnant que je 
cherche à p^yer ma dette , & en même tems 
il me remet 56 liv. Monfieur, foutfrez que 
je vous représente que c'eit trop pour un 
ouvrage de cinq heures au plus, fait en aulli 
bonne compagnie que la vôtre , permettez 
que je vous en remette les deux tiers , & 
qu'en échange je donne votre portrait à Ma
dame en pur don. — Le pauvre homme & 
la pauvre femme tombèrent des nues y j'ai 
ajouté beaucoup de choies honnêtes, & je 
m'en fuis allé emportant leurs bénédictions 
& les 12 liv. que je leur rendrai avant mon 
départ. 

De Vevey, M. le chevalier de Boufflers 
pafle dans le Valais y il y voit le grand , le 
célèbre Haller, " J'eus, dit-il, avec lui une 
„ converfation de cinq heures, en préfence 
„ de dix ou douze perfonnes du pays, qui 
f, étaient fore étonnées d'entendre raifon-
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^ ner un Français ; mais, malgré l'attention 
„ & l'applaudiflement de tout le monde, 
„ j'ai vu que pour parvenir à une certaine 
„ fupériorité, les livres valent mieux que 
„ les chevaux „ Cette dernière réflexion 
explique comment un jeune feigneur Fran
çais a pu, fans un ennui mortel, converfer 
G long-tems avec un favant profond, & 
Suiflej ce qui eft pis encore, c'eft que le 
premier eft aflez juaicieux pour apprécier le 
mérite de l'autre, & que celui-ci a autant 
d'efprit que d'érudition. 

Après avoir parcouru le Valais, M. le 
Chevalier fe rend à Laufanne, qu'il appel-
lait Pifle de Circé, où chaque jour il fait un 
portrait, reçoit des vers, & il ne manque 
pas d'en rendre. On lui envoie des rimes 
à remplir , & il le fait de la manière 
fuivante : 

Quand je rf aurais ni bras ni jambe, 
J affronterais pour vous la balle & le boulet* 
Ranimé par vos yeux, je me croirais in

gambe, 
Et je. pourrais encor mériter un foufflet. 

Enfin, M. le Chevalier arrive à Ferney : 
le principal but de fon voyage était, comme 
c'eftchaque jour celui de tant d'autres, de 
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voi* M. de Voltaire. Le portrait qu'il fait 
de la bénéficence qu'exerce ce grand homme 
fur tous ceux qui , placés autour de lui , 
peuvent en devenir les objets , eft dans la 
plus exa&e vérité. " Vous ne pouvez point, 
„ dit il à fa mère, vous faire d'idée de la 
„ dépcnfe & du bien qu'il fait. Il eft le roi 
„ & le père du pays qu'il habite, il fait le 
„ bonheur de ce qui l'entoure, & il eft aullî 
„ bon père de famille que bon poètes » 
& pour exprimer les charmes de fa con-
verfation, il ajoute : " fi on le partageait 
„ en deux, & que je viffe d'un côté l'homme 
„ que j'ai lu, & de l'autre celui que j'en-
„ tends, je ne fais auquel je courrais. Ses im-
„ primeurs ont beau faire , il fera toujours 
„ la meilleure édition de fes livres ^„ On 
trouve à la fin de ce recueil, des vers à M. 
de Voltaire , & la réponfe de ce dernier. 
Ces deux morceaux font trop connus pour 
que nous nous permettions de les copier 
ici. Nous quittons à regret ce voyageur, à 
qui rien n'était en effet plus inutile qu'une 
illuftre naiflance, pour plaire & être admiré, 
même chez les Suifles, qui ne paiTent pas 

Sour être prodigues d'encens. Il eft mal-
eureux pour les gens de goût, que fin 

crayon, fa profe&Jes vers ne foient exer
cés que fur une petite partie del'Helvétie; 
le refte lui aurait peut-être fourni pour le 

moral, 
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moral, comme pour le phyfique, des objets 
dignes de l'attention d'un auffi grand 
peintre. 

I I I . D Es C RiP T10N S des arts & métiers, 
faites & approuvées par MM. DE L'ACA-
DEMIE DES SCIENCES de Paris, avec figures 
en taille-douce \ nouvelle édition , publiée 
avec des observations, & augmentée de tout 

- ce qui a été écrit de mieux fur ces matières, 
en Allemagne, en Angleterre 5 en Suijfe, 
en Italie > par J. E. BERTRAND , Pro-
feffeur de belles-lettres à Neuchatel, mem-
bre de VAcadémie desfciences de Munich. 
TOME I. contenant Part du Meunier, du 
Vermicellier & du Boulanger. In-40. d^en-
viron 700 pages. Neuchatel, de P Impri
merie de la Société typographique. 1771. 

L E premier volume de cet ouvrage vrai
ment utile, retardé par la gravure des plan
ches , vient enfin d'être mis en vente à Neu
chatel. Nous avons déjà eu occafion d'annon
cer cette entteprife> & nous ne lépéterons 
pas ce que nous en avons dit dans le Jour
nal d'Avril de cette année , pag. 349. 
M. BERTRAND a eu l'honneur de dédier fon 
ouvrage à S. M. LE Roi DE PRUSSE , dont 

K 
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le génie créateur fe plaît à encourager le£ 
travaux utiles. La permiilion qu'il en a ob
tenue d'un Prince qui fait apprécier les tra
vaux littéraires , eit une prévention bieft 
favorable pour cet ouvrage. Dans une pré
face favante , Pauteiir rend compte de fon 
plan & de la manière dont il fe propofê 
de l'exécuter : on peut en voir l'extrait 
dans le Journal que nous venons d'indi
quer. Entrant enfuite en matière, M. BER
TRAND donne la defcription des arts du 
Meunier, du Vçrmicellier & du Boulanger, 
telle que l'a publié M. MALOUIN , fous les 
aufpices de I 'ACADEJMIE ROYALNE D E S 
S C I E N C E S . Les recherches de cet illuftre 
médecin font la bafe de l'ouvrage 5 mais 
comme la méthode fuivie par les artifans 
Français diffère à plu (leurs égards de celle 
que l'on préfère en Allemagne 5 en Suiffe 
& ailleurs , M. B. a recueilli toutes les lu
mières qu'il a pu trouver dans fes propres 
obfervations, dans les notes de M. SCHRE-
BER , qui a donné une tradu&ion allemande 
des cahiers des arts, & dans un grand nom
bre d'auteurs qu'il a confultés. Avec ces 
fecours , il relevé les inexactitudes qui 
avaient échappé au premier auteur, il ajoute 
beaucoup de chofes qui lui ont paru nécef-
faires , il indique un grand nombre d'ou
vrages publiés en Allemagne & ailleurs 3 fur 
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ces-arts de première néceflîté ; enfin dans 
uhe fuite d'additions importantes , qui rem
plirent près du tiers de ce volume, on trouve 
des recherches auffi curieufes qu'utiles, fur 
pîufieurs objets qui avaient été abfolument 
oublies par AI. MALOÛIN. Nous allons don
ner une idée de Part du Meunier. En par
lant c)cs différentes manières de moudre* 
M. MALOUIN préfère la moulure économique, 
qui eft en effe*t fupérieure à toutes celles 
que l'on connaît en France , mais qui ne 
peut entrer en comparaifon avec la mou
ture Saxonne. M. B. donne dans une note, 
des calculs rapportés par M. S C H R E B E R * 

| qui démontrent fon fentiment avec la der
nière évidence-. Un fetier pefant 240 
liv. poids de marc , donne îgf liv. de 
farine , & yo liv. de fon , c'eft-à-dire , plus 

I de la cinquième partie duboifleau, ou 8 boif-
! féaux de première farine,4 boifleaux de gruau 

blanc y 2 boiffeaux de fécond gruau, 1 b. de 
gruau bis , 2 b. de recoupes & de recou-
pettes , 6b. de gros fon, & enfin 1 b.de re-

' moulage. Un fetier de froment pefe à 
Drefde, de 140 à 160 liv. même poids, & 
le meilleur, 170 liv. En prenant un terme 
moyen , on tire à "Wittenberg d'un fetier 
de froment de cette qualité , 14 mefures, 
metzen , de première farine , 5 mefures de 

\ farine moyenne, ou gruau blanc, 2 mefures 
I K % 
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de farine groffiere, & ? de fon. A Leipfick i 
on en tire ia mefures de farine blanche* 
4 mefures de farine moyenne , a de fa
rine noire , & 3 de fon. Or la mefure de 
fon pefe 4 & tout au plus cinq liv. Ainfi, 
en prenant le milieu, on aura 13 liv. de 
fon, fur if o de froment. Un meunier Saxon 
tire fi bien parti de fon grain , que fur 
246 liv. de froment, il n'a que ao liv. de 
fon. 

La Saxe doit cet avantage au grand Elec
teur AUGUSTE , qui ne dédaigna pas de s'oc
cuper de cet objet digne de l'attention des 
bons Princes. Les réglemens qu'il publia 
dans les pays de fa domination , procurè
rent à la meunerie & à la boulangnrie la 
fupériôrtté reconnue qu'elle a acquife fur 
celle des pays voifins. 

Voici la manière de moudre pour les bou
langers. Avant de conduire le froment au 
moulin, on le vanne , afin qu'il ne refte 
aucune femence étrangère. Si le grain eft 
plus fec qu'humide , on en humedle la 
moitié. Pour cela, on le met dans un ton
neau , & on verfe deflus de l'eau bien pure» 
que l'on agite fortement, pour en détacher 
la poufliere qui eft comme adhérente au 

?rain. On laiHe écouler l'eau, & l'on jette 
ur le grain mouillé, l'autre moitié du boif-

ieau, qui a été vannée encore une fois. O a 
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mêle les deux portions > on les couvre, & 
on les laiile repofer pendant vingt-quatre 
heures. Si le grain eft plus fec, on en lave 
les trois quarts, ou même le tout, s'il écait 
exceflîvement fec. Quand le froment eft 
trop fec, 1»farine s'en va en poufliere, elle 
eft moins blanche , & l'écorce ne le fépare pas 
iî bien. Pour favoir fi le mélange eft allez 
humedlé , les boulangers enfoncent la maîn 
dans le fac. S'il ne s'y attache que peu ou 
point de grain , c'eft pne marque que le 
grain eft encore trop fec. 

Après cette première opération , on met 
le froment fur le moulin. On engrené dans 
les grands moulins jufqu'à fix ou fept fe-
tiers , & cela eft nécelfairc à caufe de la 
grande confommation , car la farine ainfi 
hume&ée, ne le conferve pas long-tems. 
D'ailleurs les boulangers font bien aifes que 
Ton repique les meules avant d'engrener 
pour eux. Lorfque les meules font émouf-
iées , elles écrafent le grain, & ne moulent 
point comme il faut. 

Après que les meules font repiquées, on 
engrené du fon , jufqu'à ce qu'il reiforte 
auifi fec que lorfqu'on l'a mis fur le mou
lin. Si le froment a quelque défaut > fur-
tout s'il eft attaqué de la nielle, on met un 
bluteau exprès fait de fil de fer. Le frot
tement fépare la pointe, & les faletés tom-
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fcent dans la huche , tandis que le grain 
prefque entier fort par l'ouverture du blu
toir. 

On remet enfùite fur le moulin le fro
ment ainfi épointé , & on le fait égruger. 
Après quoi on le pafl'e dans un crible de 
fil de fer ou de laiton ; le fon refte dans 
le crible, & ce qui palfe eft le gruau. 
' Lorfque tout le froment'a été égrugé , 
on mer pour la première fois le gruau fiir 
le moulin , & l'on tire de la huche , de h fa
rine égrugée. Quant au gruau qui tombe 
par l'extrémité du blutoir, on le fait paffer 
par un tamis plus fin que le précédent. Ce 
qui refte dans le tamis s'appelle du fon 
épointé i o» le met de côté. Toutes ces opé
rations le nomment la première palpe. 

On remet après cela pour la féconde fois, 
le gruau qui a paifé au moulin. La farine 
qu'on en tire e!t !a meilleure de toutes j 
c'eft la première farine de gruau. Quand le 
gruau a paife pour la fec mde fois, ce qu'on 
appelle la féconde paffée, on le remet une 
troilieme fois. Si ia farii.e cft encore fine , 
on la mêle avec la blanche, & cette palfée 
fe nomme la troifieme pafjêe pùitY la fine 
farine. Si le bled rit de moindre qiwhté , 
s'il a beaucoup d'écorce, la farine qui fort 
à cette troifieme paflée n'eft pas aifr.zbian-
çhe pour être mêlée avec la fine farine. 
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Ceft avec ces différentes1 [fortes de farine 
qu'on fait lès femmeln, ou les petits pains 
de Leiplick. 

On reprend alors le gruau épointé, avec 
celui qui a pafle pour la troifieme fois, & 
Ton fait pafler ce mélange deux ou trois 
fois encore , pour en tirer une féconde 
farine de gruau. 

Après avoir* tiré du gruau tout ce qui 
eft poflible, on fait pafler deux ou trois fois 
le fon égrugé , on moud enfemble ces deux 
ou trois paflees , & on en retire une bonne 
farine moyenne, que l'on mêle avec la fé
conde farine de gruau. On peut encore 
faire pafler le fon deux ou trois fois, pour 
avoir la bij"aille, qui eft une farine noire. 

Suivant cette méthode , on retire d'un 
boifleau de froment \% mefures de farine 
blanche, pefant chacune 7 liv. f , ? ou 4 
de farine moyenne , & 1 ou 2 de bifaille. 

Le feigle fe moud avec le même foin & 
le même avantage. Nous ne pouvons pas 
rapporter ici tous les procédés , qui font 
décrits avec un grand détail & beaucoup 
de netteté dans Pouvrage que nous annon
çons. 

On a beaucoup écrit fur les pommes de 
terre, qui font une reflburce dans les tems 
de difette, & qui deviendront peut-être en 
Europe une branche de commerce. On 

K 4 
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trouve dans les additions un mémoire fur 
la manière d'çn tirer de la farine. Prenez 
des pommes de terre, & lavez-les exacte
ment à plufieurs eaux. Coupez-les par tran
ches , & jettez-les fous la meule , après 
l'avoir bien nettayée. Lorfqu'elles font ré
duites en bouillie , vous les mettrez dans 
lin cuveau à moitié p:ein d'eau fraîche , 
& vous les agiterez fortement j la farine 
s'en détachera, & la pefanteur l'entraînera 
au fond du vafe. Lailfez repofer le tout un 
moment, & alors vous amafierez les gouf-
fes & le gros fon quifurnagent, en prenant 
garde de ne pas approcher du fond où eft 
la farine. Ce marc dont vous aurez foin 
d'exprimer l'eau, fert a nourrir les cochons. 
Après que la liqueur fe fera repofée , ou
vrez le robinet placé à un pouce au moins 
au deifus du fond, & recevez toute la 
liqueur dans un vafe, au travers d'un ta
mis de crin. Le fon qui s'y arrêtera fera 
exprimé & ajouté au premier , pour çn-
graifler le bétail. Après cette opération , 
vous trouverez un fédiment qui renfermo 
la façine que vous cherchez. A la vérité, 
elle elt encore mêlée de parties -groflieres, 
mais on la rend aufli pure que Ton fou-
haite , en réitérant le lavage. Quatre ou-
cinq ablutions donnent) une faiine qui, ©a 
blancheur & en fineife., pourra,1e difyuter 
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avec la fleur de farine de froment. On la 
feche en retendant fur des linges. Plus 
cette farine eft vieille, meilleure elle eft, 
du mo'ns jufqu'à fept ou huit ans. On en 
fait de la bouillie très-délicate , du pain , 
toutes fortes de pàtilferie, de l'amidon , de 
Pempois. On compte qu'une mefure de 
Berne, comble de pommes de terre , pefant 
vingt à vingt-deux livres , poids de dix» 
fept onces , lorfqu'elle eft pleine de froment, 
donne quatre à cinq tiv. de farine de la 
première qualité, & deux à trois livres de 
la féconde. Trois perfonnes qui auraient 
l'eau fous la main , peuvent en fabriquer 
par jour, au moins ifo liv. de fine, *k 60 
à 70 de moyenne. Quel tréfor pour l'Eu
rope qu'une pareille découverte ! & combien 
ne doit-on pas à ceux qui s'occupent fé-
rieufomeut de pareils objets. Un ouvrage 
tel que celui-ci n'a pas ce brillant féduéleur 
qui attire les fuffrages des hommes frivo» 
les, mais il obtiendra fans doute ceux dç 
toutes les perfonnes qui favent apprécier le 
bon & Tutiie. 

La police des moulins eft un article ds 
la dernière importance , auquel M. MA-
tOUiN n'avait pas fait toute l'attention con
venable.On fe plaint avec juftice des fraudes 
criantes que l'on eft obligé de foufftir de 
la part des meuniers, de leurs garqons & 
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de leurs domeftiques. Forcés de pafler par 
leurs mains pour une denrée dont la con
sommation va fort loin , il n'y a que de 
fages réglemens qui puiflent réprimer la 
cupidité & la mauvaife foi. M. BERTRAND 
fupplée dans fbn édition à ce qui manque 
à la première. Il a traduit les ordonnances 
que l'on fait oblerver à Halle , fous l'au
torité de S. M. I.E Roi DE PRUSSE , à qui 
^ctte ville appartient. Il donne auflî la tra
duction d'un mémoire fort détaillé,' dans 
lequel on prouve avec la plus grande évi
dence, qu'il eft néceflaire defe régler prin
cipalement fur le poids dans le commerce 
des grains. 

" Comment échapper, dit-il, à la mau-
„ vaife foi du mednier , qui, pour payer 
9, une cenfe exceffive , pour conferver une 
„ fortune injuftement acquife, vous ren-
3, dra 50 liv. de farine pour une mefurç 
5, de grain , tandis qu'il devrait en livrer 
3, 56 & 40 liv. même en diminuant le dé-
„ chet du fon, & le droit de mouture ? Il 
„ faut pouvoir l'obliger à rendre un certain 
„ poids de farine , après en avoir prélevé 
„ le droit du meunier, 4 à y liv. de fon, 
„ & un peu de déchet pour la pouflîere. 
En divers endroits de la haute-Saxe , le 
meunier fait prendre le grain chez les 
particuliers, & le conduit en droiture au 

1 
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poids public. Il a prêté ferment, auffî-bien 
que fes garçons & toute fa famille, de n'en 
point faire entrer dans fon moulin, qui n'ait 
été pefé & enregiltré par un infpe&eur juré f 
qui doit fe tio^xver à des heures fixes, dan$ 
le lieu deftiné à cette opération, A Halle \ 
on paife y liv. ~ de déchet, quand le bled h*i 
pas été mouillé, y compris le droit du meu
nier. On fixe la quantité de fou qui doit 
être tirée de chaque mefure , & le meuniê r 
eft obligé dç rendre la farine poids pour 
poids ; s'il y avait du défaut, on pren(J 
pour le remplir, dans une calife entretenue 
par chaque meunier dans le lieu du poids. 
Il faut voir dans l'ouvrage même, les fages 
précautions que l'on prend, & tous les dé
tails où l'orç entr^ pour prévenir les fraudes % 
& conferver à chaque'particulier ce qui lui 
appartient. Nous croyons pouvoir aflurer 
que toutes les perfonnes chargées de cette 
partie de l'adminiltration , trouveront ici 
des lumières dont ils pourront tirer un, 
grand parti pour l'utilité publique. 

Après ces détails importans , M. BER
TRAND cherche à établir que fufage d'ache
ter le grain à la mefure eft fujet à une 
foule cPinconvéniens, .& expofe l'acheteur 
à être trompé en mille & mille manières, 
*' Suppofons, dit-il, deux mefures égales, 
» dont la capacité eft de 148a pouces çubU 

/ 
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», ques , & quifoient remplies de deux for-
5, tes de feigle , dont le meilleur pefe 45} 
„ liv. & le moindre 40 liv. Pour détermi-
57 ner la différence réelle qui e(t entre ces 
» deux mefures, il ne fuffitpas de retran-
» cher à Tune l'excédant de 8 liv. & de 
9, diminuer d'un fixieme la capacité des 
», meilleurs grains. Il faudra plutôt retran-
j , cher des 40 liv. de mauvais grains, une 
?, grande quantité d'écorce & de grains fans 
*, farine, qui font occuper à ces40 liv. un 
*, efpace plus grand d'un cinquième. Par-là 
5, je diminue confidérablement le poids , 
5, & fur-tout la contenance des mauvais 
3, grains : ainfl,aprs un mûr examen, je 
'„ trouve que la différence réelle de ces 
„ deux mefures fera égale, i ° . à la diffé-
i, rence du poids- - - - - - 8 liv. 

„ 2 \ Au poids des grains fans fa-
a, fine, des criblures de Técorce, &c. 
9, quil faut ôter de tout feigle de 
„ mauvaife qualité , - - - - 8 liv. 

„ Donc l'excédant du feigle de la 
„ meilleure efpece eit de - - - i5 liv. 

Plus il eft difficile de déraciner les pré
jugés fondés fur un ancien ufa^e , plus il 
eft glorieux de les attaquer. La méthode de 
mefurer le grain eft établie prefque par-tout» 
cependant la police peut ordonner là-deifus 
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ce qu'elle jugera convenable. Il nous parait 
que l'auteur démontre clairement qu'outre 
les avantages que retireraient tous les parti
culiers de l'ufageprépofé, l'agriculture ferait 
encouragée & perfectionnée. Le laboureur 
forcé de livrer de meilleur grain , ferait 
plus attentif à cultiver fes terres, & les foins 
qu'il prendrait à cet égard produiraient des 
récoltes qui enrichiraient le cultivateur, & 
amèneraient l'abondance. 

Dans les tems de difette, comme ceux que 
vient d'éprouver une grande partie de 
PEurope, on a eu lieu de regretter que lé 
grain foit devenu un genre de nourriture 
fans lequel la plupart des hommes ne fa li
raient vivre. M. B. en voyant fouffrir tant 
de malheureux expofés aux rigueurs de 
l'indigence', a fou vent fouhaité qu'on pût 
apprendre au peuple à ne pas tirer fa prin
cipale nourriture, d'une denrée dont l'abon
dance dépend du concours de tant de cir-
conftanjces , qui ne fe trouvent pas toujours 
réunies. Cette idée, qui peut devenir utile 
à la clafle la plus nombreufe des citoyens, 
Ta engagé à rechercher plus exa&ement les 
différentes fortes de grains dont l'homme 
peut tirer fa nourriture. Il donne fur ce 
Xujet un long mémoire traduit de l'Italien, 
deD. X A V I E R M A N E T T I , & cette pièce, 
à laquelle il a ajouté un grand nombre dé 
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notes , renferme des obfervations très-irrt-
portantes. Outre je froment dont on donne 
ici toutes les dénominations & les diffé
rentes efpeces, M. M A & E T T I indiqué 
Y avoine 9 dont on fait du pain , en la mêlant 
avec du froment ou de l'orge. En Allema
gne, en Angleterre & en Sullfe, on en tire 
une efpccc de gruau très-nourriifant, fort 
fdin, & de bon goût. / 

Le pain d'orge eft très-blanc, mais indi-
gefte & peu nourrilfant. On corrige l'amer
tume de ce grain en mêlant de la farine 
d'orge avec uite portion de farine de fio-
ment, & une autre de farine de feigle. Le 
forgo ou gros millet peut auilî être employé 
à faire du pain. Les payfans des environs* 
de Florent le mêlent avec iule partie de 
haricots, de vefee ou de feigle, & une de 
froment. Dans l'Arabie, l'Ethiopie, PEpire, 
& la Cilicie , on a une efpece de millet 
touge*,les eifais qu'on a faits en Allemagne 
pour établir la culture de ce g» ain, ont mat 
reuflî. Le millet ordinaire eft plus connu. 
On en fait le pain brajjier, fi commun dans 
la Gafcogîlc. Lorfque le millet manque, ou 
y mêle du panis. Le pain fait avec une 
moitié de farine de rûilet, & l'autre moitié 
de farine de froment, eft de très-bon goût* 

Î
>ourvu qu'on n'oublie pas d'y mettre du 
el > il eft nourrilfant & de belle couleur. 
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Les bûcherons du Tirol font avec le mil
let une efpece de bouillie, dont ils vivent 
toute l'année, fans faire aucun ufage du 
pain. 

Le partis eft une graine qui donne de 
très-bonne farine , dont on peut faire du 
pain. On n'en connaît point d'autres dans 
plufieurs royaumes de l'Inde > cependant 
il cft groflîer &pefant. Si on le mêlait avec 
du froment ou du feigie, il réuifiràii peut* 
être mieux. 

Le mais ou bled de Turquie eft un grain 
venant d'Amérique. Les Mexicains en font 
du pain , de la bouillie , des gâteaux, & 
d'autres mets. Les potages où il entre de la 
farine de maïs, palfenr pour être 11 friands 
& de fi facile digeftion, que les médecins 
du pays les ordonnent dans la plupart des 
maladies. M. le Profefleur K A L M allure, 
contre l'opinion de plufieurs médecins » 
que le pain fait avec ce bled eft très-fain, 
& même apéritif. 

Le bled noir ou bledfarrafin donne auffi 
de très-bonne farine. On en fait un pain 
léger, blanc & de bon goût, fur-tout li on 
y mêle en parties égales du froment & du 
maïs. Ce grain eft très-avantageux pour le 
cultivateur , parce que quand les années 
font favorables , dans les bons terroirs & 
dans les pays chauds, on peut faire deux 
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récoltes par an. On feme pour la première 
fois en Avril , & on recueille en Juillet* 
Au mois de Juin , on feme immédiatement 
après la moilfon du froment, & l'on fait une 
ieconde récolte en Odlobre. 

Les fèves font de tous les légumes ceux 
qui produifent le plus. Quelques perfonnes 
mêlent une partie de fèves & deux de fro
ment ou de ieigle ; ce qui donne un pain 
noir, pefanc & un peu amer. Si Ton prend 
trois parties de farine d'épeautre , fur une de 
farine de fèves, cela diminue la pefanteur 
& la vilcofité , en forte que ce pain peut 
fervir à toute lorte de perfonnes. Les meil
leures fèves pour faire du pain lont les 
groifes levés d'automne, parce qu'elles font 
moins ameres. 

La vefee e(t encore très-propre à faire du 
pain. Les gens riches en mangeraient fans 
répugnance, fi ce légume était mêlé de fro
ment. La pâte ferait d'un beau jaune , & 
elle aurait bien plus de goût que notre 
pain ordinaire. 

Parmi les pian tes exotiques dont plufieurs 
nations tirent leur nourriture, M. MANETTI 
indique le fagou, ou les différentes éfpeces 
de palmiers des Indes, dont la moelle produit 
une très-bonne farine ; le manioc, fi connu 
des habitans du Pérou & du Mexique , dont 
la racine don fie la farine & IcpaindeGr/faî^s 
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\e. fefame , qui ne réunit bien que dans les 
deux Indes ; les patates oupommes de terré, 
ce fruit que nous avons tiré du Pérou , 
donne une forte de pain très-commun dans 
ce pays-là, & qui doit le devenir dans les 
diveries contrées de l'Europe. 

Différens peuplés fe nourrinent de quel
ques femences & de certains fruits qui 
leur tiennent lieu de pain.' A la Chine , 
dans l'Egypte, dans là Perfé, dans tout l'Ih-
Goilan, au Japon, daiis le Bengale, fur la 
côte de Coromandel, dans l'Ethiopie, fur 
les côtes d'Afrique , dans l'Amérique mé
ridionale, on né mange que du riz au lieu de 
pain. Le riz en bouillie, ou fous quelqu'au-
tre forme que ce puiiiè être, eft un des ali-
mens lés plus falubres & les plus nourrif-
fans que l'on connaifle. Les Californiens ne 
recueillent ni grain, ni légumes , ce qui 
leur en tient lieu, c'eft le fruit d'un arbre 
appelle pitaha'yas. C'eft une efpece de hê
tre, dont les branches font cannelées, ver
ticales , & forment un très-beau bouquet} 
elles n'Ont point de feuilles, & le fruit naît 
fles tiges. Ce fruit eft fait comme un marron 
d'Inde , & armé de piquans ; mais fa chair 
reflembte à celle de la figue j avec cette dif
férence , qu'elle eft plus rrîolle & plus fuc-
eulente. Il y en a du blanc, du rouge & 
du jaune, mais d'un goût très-exquis. La 

dm 
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Californie eft un. pays froid, dont les plan
tes fupporteraient fans peine les climats les 
moins chauds de l'Europe. 

On fait que les châtaignes font le prin
cipal aliment des peuples de. la Savoie , 
comme auffi des montagnes de Piftoia & 
du Cafentin, dans le grand Duché de Tof-
cane. Tous les habitaus de ces contrées font 
bien portans & pleins de vigueur ; il n'effc 

.pas rare d'y voir des gens qui vivent au-
delà de cent ans. 

Le fruit du chêne fut la première nour
riture des nations encore barbares. Au~ 
jourd'hui , 'plufieurs peuples fe nour-
rîflènt de gland. Il eft dec efpeces de che
rtés dont le fruit eft trop amer pour être 
mangé ; dans ce cas même , on peut remé
dier à cet inconvénient, par la torréraclion. 
Une eau de chaux pourrait aufll le rendre 
doux ou moins défagréable. 
.. Enfin il y a plufieurs plantes dont on n'a 
pas jufqu'ici tiré du pain, mais qui pour-

: raient être cPun grand ufage dans les tenis 
de cherté, & fervir à notre nourriture, à 
peu près comme le pain. Les patates que 
les Efpagnols appellent camotes, croulent 
dans les Indes , où l'on en fait difterens 
mets. Plufieurs s'en trouvent fi bien, qu'ils 
ne font plus aucun ùfage du riz ou du pain. 
Les pommes de terre peuvent être du même 
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îHage. Nous en avons parlé fci-dôVatit, & 
M. BÉRtftAND s'Attaéhe à en refcommaiider 
Pufage. 

On indique encore dan* cet artltle, tin 
très-grand nombre de plantes qui croilfent 
fans culture dans nos campagnes > tels 
font le bled de vache , le chiendenï, la belle 
de nuit, le nez-coupé, la macre ou faligot, 
la terre-noix, la racine de fcorjbnere , celle 
de chicorée Sauvage , celle de la [cille, le 
fruit du nefflier épineux.^ celui damicacoulier, 
celui du hêtre ou fau , celui du chinoro-
don, le lupin, la ttéur de trèfle , & plu-
iîeurs autres. Il faut lire dans l'ouvrage 
même tous les détails ifttcreifans qu'on a 
recueillis. w . ^ „ 

Nous réfervons potrf'îe mois prochain 
l'extrait des arts du V-ermiccllicr & du Bou
langer. Ce que l'on vient de lire touchant 
l'art du Meunier, doit faire connaître l'im
portance de l'ouvrage que nous annonçons, 
& nous ne doutons pas que le public ne 
le reçoive avec emprelfement, & de ma
nière à inciter M. B E R T R A N D à con
tinuer un travail aulii utile, en y confa-
crant tout le foin & toute l'application 
qu'il mérite. Les dix planches qui accom
pagnent ce premier volume, font gravées 
avec le plus grand foin > elles font hon
neur au burin de M. CHRÉTIEN DEMECKEL, 

La 



164 JOURNAL HELVETIQUE. 

très-célebre graveur à Bâle, qui s'eft chargé 
de cette partie, & qui l'a exécutée d'une 
manière bien fuperieure aux gravures des 
cahiers des arts imprimés à Paris. 

^^È?|# 
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SECONDE PARTIE; 

NOUVELLES UTTERÀÏRES 
DE L'EUROPE. 

A L L E M A G N E . 
L Réponfe aux objectons d'un Théijte, oufup-

plément aux lettres fur F état préfent du 
çbrijiianifme. 

L'OUVRAGE dont nous nous propofons 
de donner ljextrait, eft de M. ROUSTAN , 
Pafteur de PÉglife Helvétique de Londres : 
Cet auteur s'eft déjà fait connaître très-avaiv-
tageufement dans la république des lettres , 
par fon livre intitulé , Offrande aux autels 
& à la patrie, qui mérite ce beau nom* 
parla force & l'énergie avec laquelle il y dé
tend les intérêts de la religion & des mœurs, 
qui font les deux plus folides bafes des 
états. Il publia enfuite fes lettres fur Ntat 
préfent du chrijiianifme, qui avaient pour 



but £e le juftifierde toutes ie§ fauffe$ im
putations ^ueits incrédules luiontmteru 
tées, & de prouver aue c'eft moins à la 
religion chrétienne qu à l'abus de cette reli
gion , qu'on doit attribuer tous les maux 
qu'elle paraît avoir caufés : ce dernier ou
vrage * é^ ieitinei fçrvir dç fuite m çré-
cèdent > & l'auteur? s'y eft' propoif de r é 
pondre aux >Q îô&iqn$ directes que font 
les ennemis dé la religion , contre divers 
paffages & divers. fi|its QUJ fe trouvent, tant 
dans l'ancien que dans le nouveau Tefta-
ment, yaroour c|e la vérité & ̂ e la vertu, 
une intime conviction de lu" divinité de 
i;év^gile, fe$ vu$$ profondes, un ftjrte 
*n£le & concis, ç(çs ç^prçffipns {inguliéfe-
ment énergiques & Heureufes, caraétérjfenjf 
les écrits de l'auteur, comme l'on en pourra 
JMger p*r l'extrait de ces lettres qui font 
au non^re $e fijc, &qui , fçlon fon propre 
avçu,jçenfertflent moins des preuve nou
velles en faveur de h religion, qu'un çé-
<funié des réponfes faites déjà p\ufieurs fois 
4 des difficultés fans cefle répétées. 

Ces lettççs font $alogyée$. M. R, c'y 
f crçe un advprfaireipouravoiroççapond^le 

ççmbattrç. QQÏ adyçrfaire fuppofé admettre 
Içs grands principe? de la ççligipn naturelle» 
prou voir d^ns la révélation „ des raifous fyf-
fifantç^ pour ift rejççtejr k il propofe fes dou-
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tes. Dans la première lettre fes objections 
roulent fur la multiplication furprenante 
des Ifraélites en Egypte, qui lui parait im-
poifible, vu le petit nombre des enfans de 
Jacob qui vinrent s'y établir, & le peu de 
tems qui s'eft. écoulé jufqu'à celui où ils en 
forcirent i fur le vol prétendu qu'ils firent 
aux Egyptiens, & qui lui femble oppofé à 
la juftice & à la bonne foi ; fur la deftruc-
tion des Cananéens ; fur la partialité de 
Dieu, en favorifant les Juifs feuls d'une 
révélation; enfin fur le filence profond de 
^loïfe, touchant une vie à venir. Avant que 
de répondre à ces objections, l'auteur s'é-
taye de cette remarque, que chaque feience 
a fes obfcurités , & chaque fyftème fes 
énigmes ; qu'ainfi la révélation peut avoir 
les tiennes, lans que pour cela notre foi 
doive en être ébranlée. Reprenant enfuite 
chacune des difficultés propofées , il fuit 
pied à pied fon adverfaire, & les réfute fuc-
ceflîvement. A la prodigieufe multiplication 
des Hébreux en Egypte , qui étonne fi fort 
fon antagonifte , il répond que ce qui a de 
quoi furprendre, en jugeant d'après ce qui 
arrive de nos jours, ne furprend plus, fi 
on fe tranfporte au tems de cet événement} 
que tout diminue la population parmi nous, 
au lieu que tout la favorifait parmi les Hé
breux ; que le célibat, fjruit amer du luxe 

i 
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aujourd'hui fi commun, & prefque en hon
neur , leur était inconnu \ que bien loin dç 
redouter comme nous un grand nombre 
d'enlans, c'était pour eux une véritable ri-, 
çhelfe , & une marque afTurée de la béné
diction ccîelle ; que leyr genre de vie , le. 
lieu de leur demeure, leurs travaux > leurs 
occupations, tout contribuait à augmenter 
la population parmi eux -, que l'egu du 
Nil dominât aux femmes une plus grande? 
fécondité que par - tout ailleurs \ qu'on 
ne doit par çonféquent pas juger de leur 
population par la nôtre. Au vol prétendu 
çles Juifs envers les Egyptiens, il oppofe, 
qu%ils avaient effuyé les travaux Içs plus ru
des à leur fervice ; qu*au Heu de la récoro-
penfe qu'ils en devaient attendre, ils n'en 
avaient reçu que les plus cruels traitemens ; 
que ne pouvant citer les Egyptiens à uiî 
tribunal équitable, Dieu qui e(t le père de 
tous les hommes, & Fauteur de tous leurs 
biens , pouvait autorifer des opprimés à fè 
payer par leurs propres mains, de ce donc 
ils n'auraient jamais été payés autrement ; 
qu'enfin il n'eft pas vrai qu'ils aient em
porté la vaiflelle des Egyptiens à pure perte 
pour eux % puifqu'ils leur faisaient leurs 
maifons, leurs champs, leurs jardins, leurs 
granges & leurs meubles trop embarrairanj 
a tçanfporter. A Pobjecjtion fi fouvent re-
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battue , de la deftru&ion des Cananéens i 
M. R. répond que !a juftice de Dieu l'engage 
à punir les nations coupables, foit pour ne 
par les enhardir au crime par l'impunité , 
foit pour donner un exemple à leurs voi-
fins, qu'elles pouvaient dépraver à la lon
gue y qipB les Cananéens étaient dans ce 
cas, puifqu'à en croire les auteurs facrés, 
l'impureté, l'adultèrej l'incette, les facri-
fices humains , tout ce que la débauche, 
en un mot, a 'de plus infâme, & l'idolâ
trie de plus atroce , fe trouvait parmi eux* 
-que s'il y eut des innocens qui périrent dans 
l'exécution de cette fentence , cette raifon 
triomphante contre un prince qui en agi
rait ainfi, ne fait rien contre Dieu, qui 
ne prive jamais fes créatures de rien dont 
il ne puiife les dédommager magnifique
ment \ que fi Pieu ne les puniVpas lui-
même, comme les villes de Sodome^&^de 
Gomorre , o'eft {pour conftater d'autant 
mieux la caufe de leur condamnation, en 
la faifant exécuter par une autre nation 
menacée des mêmes châtimens, fi elle com
mettait les mêmes horreurs > qu'enfin l'on 
ne peut pas dire qu*en Soumettant feule
ment aux Juifs les Cananéens, les deux 
peuples y auraient gagné j que les vaincus 
auraient renforcé les vainqueurs , & que 
les vainqueurs auraient réformé les mœurs 
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t̂ es vaincus, parce que ce principe eft dl~ 
menti par toute Militaire i que les Perfes 
adoptèrent toute la molleflfe des Babylo
niens i les Grecs , les viceç des Perfes, & 
les Romains, le faite & la luxure des Grecs. 
Qu'ainii donc les Hébreux en aflerviflant 
les Cananéens* ne les auraient pas corri
gés, mais que les Cananéens les auraient 
pervertis , rien n'étant plus vrai en politi^ 
que comne en morale , que cet axiome : 
les mauvaifes compagnies corrompent le$ 
bonnes mœurs. A la partialité de Dieu, en 
accordant aux Juifs une révélation, M. R̂  
répond que l'impartialité de Dieu ne l'oblige 
point à mettre une parité exa&e dans les 
grâces qu'il verfe fur toutes fes créatures; 
qu'on ne peut pas mieux expliquer pour
quoi tels ou tels ont plus d'efprit, de tatens, 
.de fortune , que tant d'autres j qu'ayant 
tous reçu de très-grands bienfaits, comme 
l'exiftence , la raifon, & l'efpérance d'un 
bonheur infini, nrus aurions tort de nous 
plaindre de ce qu'il a favorifé quelques-
unes de fes créatures de quelques grâces 
particulières s que ce ferait, comme dit J. C. 
avoir l'œil mauvais de ce que Dieu eft bon. 
Que Dieu ferait partial & injufte, s'il n'exi
geait pas plus de celui qu'il a éclairé du 
double flambeau de la raifon & de la ré
vélation, que de celui qui n'a pu fe cou-
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rfhiirc que par le premier i qu'enfin plus on 
,rabaftfe les Hébreux, plus on leur reproche 
un efprit lourd & pelant > plus on juftifie 

. l'impartialité de TLtre fjjprème, puifqu'en 
leur aocordant une révélation , il n'a fait 
que rétablir la balance entr'eux & les au
tres peuples. La dernière objedion qu'exa
mine M. ROUSTAW dans cette lettre , eft 
que Moïfe n'a point parlé aux Juifs de la 
vie à venir. En convenant qu'il ne l'annonce 
expreflément nulle part, il foutient qu'il ne 
lui était point néeeilaire d» le foire, parce 
fl\ie ce dogme était non feulement connu, 
mais reçu des Juifs , ce quHl prouve par 

, cette expreiîion de plufieurs patriarches, 
qu'ils étaient vpyageurs fur la terre, qu'ils 
allaient rejoindre leurs pères. Des gens qui 
n'auraient pas cru à uns autre vie n'auraient 
point tenu ce langage. Il le prouve encore 
par la défenfe que lit Moïfe d'évçquer les 
morts > ce qui aurait été ridicule s'il les eût 

. cru anéantis ; & par leur hiftoire de même 

. que par leurs écrits. Saùl évoque l'ombre 
de Samuel > Salomon dit que le corps re-

- tourne en terre t d'où il a été tiré , & que 
l'efprit retourne à Dieu, qui Ta donné. J 
Si donc Moïfe n'énonça pas en ternies 

, formels l'attente d'une vie à venir , c'eft 
que les Juifs la croyaient déjà. D'ail
leurs, il vit qu'ils étaient trop groffiers pour 
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6tre mus par l'efpérance ou les craintes 
d'une autre vie 5 que s'ils l'admettaient* 
c'était moins par perfuafion, que parce qu'ils 
avaient trouvé ce dogme établi ; qu'il fal
lait leur montrer des vignes, des oliviers, 
des troupeaux nombreux , s'il voulait les 
rendre dociles, & qu'il en agit avec eux 
comme un médecin fage, qui ne prefcrit 
point un régime unique à tous fes malades, 
mais qui' le varie fuivant leurs tempéra-
mens. 

Lettre IL LA première obje<âion que fait 
dans cette lettre Padverfaire de M. ROUSTAN r 
eft tirée d'un grand nombre d'évangiles, qui 
parurent dèsJes premiers fiecles de Téglife, 
& dans lequel on ne peut pas diftinguer les-
véritables. Il répond à cela en prouvant ces 
deux propoiltions : la première, que nos 
livres faints font bien l'ouvrage de ceux 
dont ils ont porté Jufqu'ici le nom. La fé
conde, qu'ils nous font parvenus dans toute 
leur pureté. Il prouve fa première propor
tion , en obfervant d'abord, qu'outre que les 
chrétiens du premier liecle reçurent unani
mement les livres facrés, comme étant les 
ouvrages de ceux à qui nous les attribuons, 
les philofopljes païens eux-mêmes, qui fo 
déclarèrent contre la religion chrétienne » 
tels qu'un Celfe, un Porphyre, en emprun-
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terent les faibles traits qu'ils jetterent con-
tr'elle ; preuve fans réplique qu'ils les re
gardaient comme authentiques * & (î les hé
rétiques nièrent quelques-uns de ces livres, 
( ce qu'ils ne firent que pour favori fer leur 
caufe ) du moins reconnurent-ils la plupart 
des faits elfentiels qu'ils contenaient > en forte 
que les faux évangiles qui parurent, fe rap
portaient parfaitement avec les nôtres fur les 
articles capitaux. D'ailleurs, l'auteur remar
que & prouve que le nombre de ces évan
giles ne fut pas fi grand qu'on le prétend, 
qu'on donna difFérens noms au même évan-

5ile , qui le firent pafler pour autant 
'évangiles difFérens , & que (î dans le 

fécond fiecle les hérétiques furent plus té
méraires 9 le décri général où tombèrent 
leurs ouvrages , les firent bientôt rentrer 
dans le néant. Quant au doute qu'ont fait 
naitre quelques - uns des livres canoni
ques , ce doute même met, félon lui, leuj: 
authenticité au deifus de toute contefte,puif-
qu'il prouve (ce que confirme en effet 
l'hiftoire eccléfiaftique ) qu'on n'en admet* 
tait aucun qu'après l'examen le plus rigou
reux j & les premiers chrétiens eurent di
vers critériums pour juger de l'autenticité 
de ces livres. Il prouve la féconde propo. 
fition, en aflurant qu'une altération impor
tante des livre» facf es eût été imposable j 
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car, dit-il, en feftttt même la fuppofitiôn 
la plus favorable aux fcmpçons & aux en
treprises;, favoir, que les chrétiens n*eu(Tent 
formé qu'une fociété peu nombreufe, con
centrée dans un feul catiton, un împofteur 
<jui eut enttepris d'altérer le texte facré, 
aurait infailliblement échoué ; car il n'au
rait pu exécuter foh delfein fans eiiteve^ 
fô is les exemplaires alors exlftans de ce 
Kvte. Et comment faire cet enlèvement ? 
Au moindre foupçon, chaque chrétien fe 
ferait tenu fur fes gardes , & n'aurait pas 
voulu fe deflàilîr de ^exemplaire qu'il avait 
en main ; que fi cependant, ce qui aurait 
été plus facile , il eût été muni dé Tor
dre d'un Prince, & qu'il eût enlevé tottè le$ 
exemplaires, pour y faire des changement 
à fa volonté 5 il n'aurait pu effacer de tant 
de cerveaux les impreifions précédentes, 
faire croire à tant de perfonnes qà^eljes 
Savaient point lu dans les livres facrés et 
- qu'elles y avaient lu en effet, & qu'ên&fr cette 

• altération déjà ioipoflïble dans un feul pritf S * 
l'aurait été à plus forte raifon , quand il 
aurait fallu la faire dans tous les royaumes. 
L'auteur examine enfuite la faiblcrfe de$ 
taifons fur lefquelles on a voulu apptiyet 
Ces foupqons de fàlfificatioit, & il finît dette 
lettre par une vigoureufe fortie fur les in
crédules $ui affirment toujours-& ne pr̂ ti*. 

! 
i 
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vent jamais rien, & "qui fc contentent de 
réchauffer en beau ityle de vieilles objec
tions, auxquelles on a déjà répondu plufieurs 
fois d'une manière triomphante. 

La fuite pour le mois proc haiu. 

F R A N C E . 
JI. Hijloire civile & naturelle du royaume 

de S ï A M , & des révolutions qui ont! 
bouleverfé cet empire jufqjt'en 1770. Par 
M. TURPIN. A Paris , chez Coftard, 
rue S. Jean de Heativais ,• 2 vol. de plus 
de 400 pag. chacun. 

M. T u R P I N a rédigé cet ouvrage fur 
les manufcrits qui lui ont été communiqués 
par M. l'évèque de Tabraca , vicaire 
apoftolique de Siam, & par d'autres mif-
fionnaires qui ont long-tems rélîdé en ce 
royaume. Le premier volume contient la 
defcription civile & naturelle de Siam, '& 
des mœurs de les habitans. Cette defcrip
tion eft extrêmement curieufc ; on en jugera 
par les traits que je vais rafl'embler. 

Outre le pa'ais du roi & celui de l'héri
tier préfomptif de la couronne, on remarque 
à Siam pluiieurs autres édifices dont l'exté
rieur femble annoncer la demeure d'un 
puilfant monarque. Ce ne (ont que les écu
ries des éléphans qui font montésvn grade, 
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foit par leur beauté-, foit par leur inftindl 
particulier. On les élevé avec beaucoup de 
foin l, & quarld leurs qualités répondent aux 
peines de leur inftituteur , le monarque 
leur confère le titre de Comte , de Mar
quis j enfuite de Duc , & enfin de Pair. 
Le prince des éléphans a fon logement à 
part, où il eft fervi par des officiers qua-i 

• lifiés. 
Il eft un jour de l'année où les Siamois 

• pratiquent une cérémonie allez femblable 
- à celle du bouc émiflaire qui était en ufage 
chez les Juifs. On choifit une femme flétrie 
par fes débauches , on la porte fur un bran
card par toutes les rues, au fon des tam-" 
bours & des hautbois. Tout le monde lui 
vomit des injures & lui jette de la boue 
au vifage. Après l'avoir bien promenée par 
la ville, on l'abandonne fur un fumier, & 
quelquefois fur des buiflons d'épine?, hors 
des remparts, avec défenfe d'y jamais ren
trer. Cette cérémonie inhumaine & fuper-
ftitieufe eft fondée fur la perfuafion ou l'on 

" eft que cette lemme fait tomber fur elle tou
tes les malignes influences de l'air & des- • . 
efprits mal-faifaus. 

Les femmes Siamoifes, toujours occupées 
de détails domeftiques, n'ont pas le tems 
d'entretenir des intrigues. C'eft encore l'é-
poufe qui laboure la terre ; elle s'éveille 

"*• • des 
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dès le point du jour, & prépare à fon fouve-
tain indolent, un déjeuner de riz & de poifToA 
falé » qu'il prend. Après ce premier repas > 
il s'endort jufqu'à l'heure du dîner ? & 
quand il a fatisfait fon appétit, il fe livre 
encore au fomrheil qu'il n'interrompt que 
pour jouôr'ou prendre quelque divertide* 
inent > en attendant l'heure du fouper* 
L'époufe humble & foumifé n'a ni le pri
vilège de s'afleoir > ni celui de ranger aveo 
fon mari 5 elle eft vigilante & fdigneufe 
à préparer les mets , & quand on a dfe& 
fervi i elle fe retire pour rrianger à fon tour» 
Jamais elle rie fe promené dans le même 
battm i ( efpece de barque Siamôlffe ) & lor& 
qu'elle eft admife dans la couche canju* 
gale * on lui donne un oreiller plus bas ^ 
pouf lui faire fentir fon^nfériorité* 

Les Siamois énervés par le vkcf dtl di* 
mat, ont toujours ttop^redouté les'fatîgue$ 
de la guerre, pour avoir feit des pagres 
dans l'art militaire. Cent Siamois * à la vu* 
d'une épée* prennent la fuite. Ils aimettt 
mieux faire des efclaves que de fe débar-
rafler de leurs ennemis par le fer. LorfqUe 
deux armées fe rencontrent * celle qui la 
première fait fa décharge, eftaffurée delà 
viéloiré : le fifflement des balles met dans 
l'autre ^épouvante & la confufîon. 

Les priions de ce pays offrent le fpefta-
M 

• 
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de le plus attendriSaçrt. Ceft là que gémit 
vpe infinité de mïférables auxquels on ré
fute même la compaifion qu'on accorde 
dans d'autres pays aux animaux inutiles & 
mal-faifans. Ce n'eft point le gouvernement 
qui pourvoit à leur fubfiftance. On. les voit 
errer par la ville enchaînés fept à fept en
semble \ ils vont de porte en porte quêter 
leur fubfiftance , & dévorés par la faim, ils 
raviflent fĉ uvent ce qu'on leur refufè, Letff) 
(brt pendant la nuit eft encore plus rigou
reux $ on IQS enferme dans un grand cercle 
dç< pieu* à double fang, couvert de feuil
lages. Tous ces criminels, outre les fer* 
dont ils font chargés le jour, ont encore 
lp$ pieds reteuus; ejure deux pièces de "bois/ 
& leyr cou paiTé dans une échellç de fix à 
iept piçds (le |on^. ,(G'eft ainii que dans les 
jtîQny5n* dçlhnés au repos , ils éprouvent 
ua> flokveati ïuppftce. On les oblige encore 
glecjrâr toute l̂ nu% tour à tour : moi, un 
4*1, de tel endroit y je fuis ici détenu pour tel 
ffttwe* & lorfque petfonne ne crie, le géo-
}$Qt qui eft de garde vient les réveiller à 
Sjoups de bâton. Les infç&es & la corruption 
de-Pair redoublent les horreur* de cet enfer 
anticipé : aulfi les Siamois regardent-ils la 
ijrifon comme une image des demeures in
fernales. 
4 Les criminels qu'on punit faas leur in* 
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fiiger la petite de mort, font expofés dans 
le marchç aux yeux du public : c'eft à peu 
près la même peine que le pilori en France* 
Les châtimens de là juftice font fi ruineux, 
que ceux dont on rie meurt pas,'épui-
ient la fortune de ceux qui les ont foufi» 
ferts. Il n'ett point de coup qui ne coûte au 
moins quarante fols , fans compter ce que 
lïon donne à l'exécuteur pour tempérer la 
violence de fon btas. Les piquures fur la 
tète font les plus dièses : chacune paie huit 
livres de droit dans toutes les procédures, 
foit civiles > foit criminelles. 

La légiflation * pour prévenir les trimes * 
a impofé pluiieurs obligations qui confon
dent l'innocent avec le coupable. Quandj 

on trouve un cadavre, on étend des cor
des de cent toifes en cent toifes, dans les 
lieux où l'affaifinat a été commis. Tous les 
habitans renfermés dans cette enceinte 
paient une amende proportionnée à la pro
ximité du lieu du délit. Le vol que plufieùrs 
nations puniifent de mort, eft réparé en 
payant le double de ce qui a été pris, & 
le juge entre* en partage de la rettitution.' 
. Les exercices du corps font regardés chez 

les Siamois comme des fatigues qui ne con
viennent qu'à des efclaVes , & non comme 
un moyen de donner au,corps des grâces, 
& aux .membres.de la flexibilité. L'art de 

Ma 
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dreifer un cheval eft abfolument ignora 
lous les Siamçis marchent avçc peine, & 
leurs jarrets font toujours engourdis, parce 
outils font dans l'habitude de les tenir plies s 
& s'ils vont dans leurs jardins, c'eft moins 
pour s'y promener que pour y refpirer le 

Jarfum des fleurs & la fraicheur des eaux, 
ar une contradiction fînguliere, ces hom-

Ses croupiflant dans une éternelle inaction, 
^ nt aufli infatigables qu'adroits à manier 

la rame, qui épuife les forces des peuples 
les plus robuftes. 

K 11 eft furprenant que dan$ topte l'Inde.* 
l'enfance ait les mêmes amufemens qu'en 
Europe, On a peire a concevoir comment. 
4es jeux qui ne font pas infpirés par la na
ture ont été établis chez des peuples qui 
n'ont jamais eu de relations entr'eux. Les 
ènfnns, à Siam comme à Paris, s'amufent 
aux jeux des barres , de la toupie & du 
ballon. 

Quoique la nature ait refufé aux Siamois 
l'organe d'une voix agréable, le chant eft. 
leur paffion dominante , & depuis l'origine 
de leur monarchie , les audiences que le. 
Monarque donne aux ambaifadeurs, fe paf-
fent en chantant. Ils ne le rendent au tem
ple qu'en chantant. L'ufage de la note leur 
eft inconnu -, ils chantent (ans principe & 

« ferçs méthode. Enfin cette paflion eft u gé-
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iierale, qtie lés premiers miflïonnaires mi
rent en chanfons latines les règles du rudi
ment, pour mieux les graver dans la mé
moire de leurs difciples, & ce moyen eut 
le plus heureux fiiccès. 

L'anatomie & la chirurgie font fort im
parfaites à Siam. On fait prix avec un mé
decin qui s'engage à guérir le malade , , 
moyennant une certaine fomme qu'on e$ 
difpenfé de lui payer, s'il ne réullît pas. 
La première opération eft de faite fouler 

y aux pieds le malade étendu par terre, parce 
qu'ils font perfuadés qu'en amolliflant le 
corps, ils donnent une iflue aux humeurs 
Viciées. Ils ufent de ce remède violent fur 
les femmes enceintes , pour leur proctirei: 
ton accouchement moins laborieux. 

L'horlogerie n'a inventé chefz eux que des 
moyens incertains pour mefurer le tems-
On n'y voit point d'horloges à roues : c'eft 
avec un vafe où l'eau entre par un trou, 
qu'oh diftingue les heures 5 & chaque fois 
qu'elles fe fuccedent , des hommes gagés 
nappent fur des baflîns de cuivre, pout 
avertir qu'un nouveau tems fuccede à celui 
qui n'eft plus. 

On croit dans ce pays au fyftême de la 
métempfycofe. Quoiqu'cn général la reli
gion y foit mal obfervée, il s'y trouve des 
dévots qui fe livrent aux fuperftitions lès 

M 5 
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plus minutieufes. La crayite d'éçrafer n& 
mfedte en marchant leur fait prendre tou^ 
tes fortes de précautions, pour ne point fç 
fouiller d'un pareil facrilege. Ce refpedl 
s'étend jufques fur les.arbres , dont ilç 
n'ofent élaguer les rameaux , de peur de 
leur foire des incifions douloureuses. Ui* 
Français excita un Scandale public pouç 
avoir fait abattre dans fon jardin un arbrç 
qui lui bornait la vu,e. La charité compati!^ 
fante pourvoit au* befoins des animaux uti
les & nuifibles. C'eit un grand mérite, félon 
eux, d'ouviirla porte d'une c<ige pour dé
livrer un oifcau (Je fa captivité. x 

Cette religion a auifi fe$ fanatiques. Il y 
3 quelques années qu'un Talapoin ennuyé 
de l'uniformité de la vie monaitique , fç 
Retira dans un temple pendant la nuit, pour 
faire de fon cop.s un holoçaufte a fon idole** 
Il fe couvrit de toile enduite de foutre & 
de goudron, & y ayant mi$ le feu, il fut 
bientôt confumé. Le matin à l'ouverturç 
du temple, fes confrères furent tres-furpris 
de le voir étendu aux pieds de l'idole. Lç 
bAlit de ce facrifice fyt bientôt répandu j 
tout le peuple aocourut pour rendre feç 
hommages à ce prétendu martyr. Lç roi or
donna qu'on lui fit des funérailles magnir 
fiques , & il fe chargea dç la dépcnfe» Tout 
le clergé affilia à la cérémonie funetue i 
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ws jeux & les fpedtacles offrirent des amu-
femens variés pendant plufieurs jours, & 
les Talapoins profitant de la pieufe extra
vagance de leur confrère, reçurent d'abon
dantes aumônes. Les honneurs rendus à h 
mémoire de cet infenfé , donnèrent à un 
autre l'idée de fuivre fon exemple. Il s'en
ferma dans le temple, où il fe couvrit de 
toile huilée, à laquelle il mit le feu ; mais 
auflî-tôt que la flamme lui eut fait fentir 
les premières douleurs, il fecoua fes ha
bits , & en fut quitte pour avoir la peau 
un peu brûlée. Au lieu des honneurs qu'il 
attendait pour prix de ce facrifice, il n'ef-
fuya que les railleries de fes confrères, & 
le mépris du public. 

L'inftindl des éléphans eft fingufier. On 
voit tous les jours ces animaux faire, à la 
voix de leurs palefreniers , tout ce qu'ifs 
leur commandent, comme de ftluer ceux 
cfevant lefquels ils paffent, ramafler avec 
leur trompe ce que leurs conducteurs qui ' 
font montés fur leur cou , laiifent tomber, 
& le leur remettre auflî-tôt. Cet animal 
s'affeâionne extraordinairement à ceux qui 
ont foin de leur donner à manger. L'on 
en a vu un exemple àPondicheri, à Tégarcl 
d'un foldat fort ivrogne, qui tous les jours 
donnait quelques fruits à un éléphant. Un 
jour ce foldat ivre, après lui avoir donné 

M 4 
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des fruits pomme à l'ordinaire , s'endorrifc 
à fes pieds : ranimai fe mit a le Frotter légè
rement avec fa trompe. D'autres foldats çrat. 
gnant, qu'avec les careffes, il n'ccrafât leur 
camarade, voulurent l'enlever. L'éléphant, 
loin de le iburtrir » préfenta fes dents à qui
conque voulait l'approcher , & çarda cet 
homme julqu'a ce qu'il f$t réveille. 

Il y a beaucoup d'infe&es dans ce pays, 
Rien ne donne un plus beau coup d'oeil la 
nuit, que de voir un arbre» tout couvert do 
mouches luUantes > il paraît orné de quan«# 
tité de petits feux brillans qui s'éteignent 
& fe rallument prefqu'en même tems. Ces 
mouches ne font pas maUaiiantes ; les en-
fans en prennent & badinent avec elles. On 
spperçoit firçitement qu'elles donnent cette 
lumière lorfqu'elles s'enflent un peu > & ti
rent l'air a elles, 

A la fin de ce premier volume, Pauteur 
donne un précis des ufaces & coutumes 
des autres peuples de l'Inde. A Surate, la 
cour & la nobiçfle profeifent la religion 
mufulmane s mais la multitude eft plongée 
dans les plus grolfieres fuperftitions. Leurs 
temples font remplis de figures monftrueu* 
fes , objets de leur culte. On voit fur les 
autels la tète d'un fanglier, les cornes d'une 
vache, la queue d'un crocodile, & les pieds 
d'un griffoji. Le^lus révéré de leurs pro-

/ 
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phetes s'appelle Ram. Ils lui rendent les mê
mes honneurs qu'à Dieu , & pour juftifier 
leur idolâtrie , ils difent que l'Etre fuprême 
réfide en lui. Ils ont encore un arbre qui 
participe aux honneurs de la divinité. S* 
propriété eft particulière : fes branches fe 
penchent à terre , où prenant racine , elles 
forment un nouvel arbre fans fe détacher 
du premier, de forte que d'un feul arbre 
fort toute une foret que Ton révère cornnie 
un bocage fàcré. 

Il y a dans Bengale une idole qui attire 
une multitude d'Indiens. Quand on la porte 
en proceflion, les dévots fe précipitent foUs 
les roues du charriot ; ceux qui Ifoat 
blefies fe félicitent de cette faveur, & lV>n 
honore comme martyrs ceux: qui font écra-
fés. Leur morale eft pure, mais leurs céré
monies paraiffent avoir été enfantées dans 
le délire. C'eft, félon eux, un crime digne 
de punition éternelle, d'ôter à un animal la 
vie que Dieu lui a donnée * & la crainte d'at
tirer un moucheron dans leur bouche, les 
empêche de refpirer. Rarement ils allument 
un flambeau, de peur qu'un papillon ne 
vienne s'y brûler. Ils nettaient avec une 
exa&itude minutieufe l'endroit où ils veu
lent s'afleoir , pour en écarter les infe&es 
qu'ils pourraient éçrafer. C'eft une œuvre 
méritoire de racheter la vie aux animaux 

\ 
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que les étrangers deftinent à leurs repas, 
& quand un Portugais a befoin d'argent, 
il parcourt les rues avec des oifeaux , difant 
qu'il va bientôt les manger : alors les dé
vots alarmés lui donnent de Targcnt pour 
lui enlever fa proie. 

Le fécond volume de cet ouvrage n'eft pas 
à beaucoup près auifi piquant que le premier. 
On y trouve néanmoins pluueurs chapitres 
intéreflans, contenant Phiftoire d'Etienne 
Phaulcon, Grec d'origine , qui parvint à 
s'élever jufqu'à la place de premier miniftre 
d'un des rois de Siam. C'eft lui qui appelfa 
les Français dans cet empire, & qui envoya 
à Louis X I V une célèbre ambaflade. Le 
refte de ce volume n'eft qu'un récit des 
guerres des Siamois avec les nations voi-
lines. Tous ces peuples n'ont point encore 
approfondi le grand art de s'égorger les 
uns les autres \ & leurs faftes militaires 
n'offrent que des révolution? fubites , exé
cutées par un tas de barbares également 
dénués de courage & de difcipiine. 
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III. Eloge de François de Salignctc, de la 
Motte Fénelon , Archevêque de Cambrai, 
Précepteur des enfans de France > difcours 
qui a concouru pour le prix de ÎAcadê* 
mie Française en 1771 , avec cette épigra
phe , Aieae periculofum opus. A Paris , 

• chez» Regnard, Imprimeur de l'Académie 
Française, grand"falle du Palais\ 

CET éloge îVeft pas écrit d'un ftyle auflï 
foutenu que ceux que l'Académie a adoptés j 
tuais peut-être que les morceaux de marqua 
y loin traités avec plus de ferme'é & d'éner
gie. L'auteur fuit tout uniment la marche 
Jmtorique > lbn difcours n'a ni parties ni 
divifions. Comme nous craignons de fati
guer nos let&eurs £ar des extraits d'ouvra
ges fur lç même fujet, nous nous conten» 
terons de citer une des meilleures tirades 
de ce panégyrique. Elle a pour objet l'édu
cation des fouverains j on pourra la join
dre au parallèle que nous avons fait de£ 
deux morceaux de M. De la Harpe & de 
M. l'abbé Maury, fur la même matière. 

" C'eit à Fenelon , dit l'auteur du nouvel 
„ éloge, qu'il eft donné de préparer le ref-
„ foit de la félicité ou de la défblation d'un 
„ grand peuple. Ce n'eft pas jfans terreur 
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n qu'un homme entre dans un tel miniC 
„ tere , quand il eh eft digne. Quel rôle 
,5 effrayant en effet d'avoir à répondre à 
v vingt millions d'hommeS, de la vertu d'un 
» feul, mais d'un feul dont le caprice influe 
„ fur le fort de tous > d'un feul dont un 
,5 vice peat bouleverfer des empires Î un 
„ défaut, faireruiifeler le fang ; une fantau 
to fie, troubler le monde ! Comment dormir 
# ainfi garant de tout aux yeux d'un public 
„ févere & intérefle, d'un public qui vous 
à rend refponfable du pojjible & de Pim~ 
i? pojjible-y qui s'en ptrend à vous de$ fuites 
w d'une organifatton imparfaite qu'il ignoré i 
>5 comme d'un mauvais pli que vous aurefc 
„ donné ou laiffé prendre ; des torts de 
, , la nature comme des vôtres , & qui% 
„ dans cette rigueur extrême eft encore jufte\ 
„ parce que la nature a toujours moins de 
t, tort que vous, & que la nature jeune ne 
„ l'a prefque jamais ? où puiferun courage 
„ qui fuffife, lorfqu'à ces dangers inhéren* 
„ à notre eflence, vient fe joindre la foule 
„ des inftitutions faufles, des longs préju^ 
j , gés & des vieux abus; quand il faut à la 
„ fois combattre les vices de l'humahité , 
„ & ceux des loix mêmes, le poifon du 
,, cœur humain & le venin des cours ; quand 
s, tout, jufqu'au coftume révéré, jufqu'au 
„ defpotifme de l'étiquette, confpire à re-
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« nouvellcr les têtes de l'hydre qu'il faut 
„ abattre ? De quel œil M. de Cambrai dut-il 
„ envifager cette multitude d'abfurdités ju-
„ gées indifpenfables, de minuties graves, 
„ mais établies , mais confacrces comme 
„ bafes de l'éducation des princes , mais 
„ militant de concert pour les corrompre , 
„ & qui, fi nous n'étions Français, nous 
„ feraient croire à un miracle plutôt qu'à 
„ la bonté d'un roi ni roi ? A quel monf-
„ trueux aveuglement referve-t-dn des in-
„ fortunés qui n'ouvrent les yeux que pour 
„ contempler un culte idolâtre de leurs per-
„ fonnes, des enfans qui, dès qu'Us voient, 
„ voient des hommes profternes devant 
„ eux, c'eft-à-dire , l'humiliation de toutes 
„ les forces devant toutes les faiblefles ? 
„ Quelle doit être leur première idée, dès , 
„ qu'ils ont preflenti le refpedt fuperftitieux 
„ d'une nourrice tremblante , ofant à 
„ peine toucher aux langes des êtres débi-
j , les qui lui doivent de vivre ? La nature 
„ veut que l'enfant fouffre ; elle le veut, 
„ pour que la commifération foit fa pre-
„ miere penfée, & la reconnailfance fa fe-
„ conde. Voila l'ordre delà nature,-avoua 
„ le pervertiifez. Cet enfant roi crie : eft-ce 
„ une main protedrice, paternelle & puif-
„ fante que vous leur tendez '( non, vous 
„ rétonnez par un effroi tumultueux qui 
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„ trouble fes fens, les tourmente , & qui 
9i détruifant jufqu'au bien que vous vou-
„ lez lui faire* lui va bientôt faire accroire 
,, que la nature eft troublée parce qu'il 
„ pleure. Il ne peut fe foutenir : on le porte 
, , en pompe. Il fort : une garde prend les 
*, armes. II a peur de votre hommage, & 
5) vous le lui offrez ! que penfera-t-il au 
,, fpe&acle de vos prolternations ? Vous 
,̂  voulez donc qu'il prenne fon berceau 
,, pour un autel, lui pour un Dieu ! . . . . 
if Et vous tous alors , pour qui vous prcn-
,f dra-t-il ? O princes malheureux-de Tètre* 
,, qui naiffez dans l'orgueil, croiflez dans 
s, le menfonçe., vivez dans l'adulation & la 
,, toute-puiflànce, combien ne faut-il pas 
M que vous foyiez nés bons, pour n'être. 
„. pas les p'us méchans des hommes ? „ 

Il y a beaucoup de chofes à reprendre 
dans ce morceau. Lorfcuie la nature donne 
a un prince une organifatiçn imparfaite , ce 
qui n'ett pasfanspvemple.il n'eft pas vrai 
qu'elle ait moins de tortqve fon irtftituteur. 
Le pojjlble & Fimpolflble, la nature jeune 9 
un adte idolâtre de leursperfonnet, des êtres 
qui lui doivent de vivre, militant de con
cert, la reconnaijfance fa féconde : toutes ces 
expreffions font ou impropres ou peu ora
toires. On ne peut gueres finir une phrafe 
d'une manière moins harmonieufe & plus, 
feche, que par ces' mots, £un roi né roi. 

http://pasfanspvemple.il


O C T O B R E 1771. " # * 

Toutes ces obfervations n'empêchent pas* 
que cette tirade ne {bit pleine de chaleur, de 
Aoblefle, d'idées fortes. En général, il y a 
beaucoup de réflexions ou neuves ou for
cées dans ce difcours, & l'intention de l'au
teur a été probablement de lui donner un 
air philofophique, ce qui l'éloigné de ce 
ftyle naturel & peu recherché du célèbre 
archeyçque dont il fait l'éloge. On a re
marqué encore que cet ouvrage d'éloquence 
débute comme une fimple vie, François de 
Salignac de la Motte Fénelon, Archevêque de 
Cambrai, Prince du S. Empire naquit 
en Périgord^&c. & cependant l'auteur a 
omis plufieurs endroits de la vie de ce pré
lat, entr'autres le détail de fesperfécutions>f 
qui pouvait fournir un morceau fort tou
chant, & il a paflë légèrement fur le trait 
le plus brillant de Fniffoire de Fénelon , 
fur la condamnation -de fou propre livre, 
qu'il eut le courage de faire lui-même dans 
la chaire de fa cathédrale. 
IV. Eloge de M. François Salignac de la Motte 

Fénelon , précepteur des enfans de France > 
archevêque de Cambrai, & l'un des 40 dz 
P Académie Française ±J>ar M. Doigni du 
Ponceau. A Paris , chez Lejay , rue 
S» Jacques. 

Voici enfin le dernier éloge de M. d* 
Fénelon i-c'eit auiîi le plus iaibie'des qua-. 
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tre difçpur» qui ont été imprimé». Le meik 
leuir morceau de cet ouvrage eft cçlui où 
Fauteur parle du Télémaque i il y a du 
naturel & de la vérité. 
V. Parallèle de trois difcours qui ont concouru 

pour Nloge de M. de Salignac de la Motte 
Fénelon -y le premier par M. de la Harfiet 
le fécond,par M. l'abbé Maury , & le 
troifieme ayant pour devife : Aleae pericu-
lofum opus. A AlethopoliSi 
C E parallèle ne s'eft point vendu : on 

s'eft contenté d'en envoyer une centaine 
dans Paris à différens particuliers. Il paraît 

- que c'eft la production de qaelquejeune 
homme qui n'a pas encore le goût formé. 
Son but elt de mettre le difcours de l'ano
nyme au deifus de ceux que l'Académie a 
préférés : je crois qu'il trouvera peu de lit
térateurs de fon fentiment. Il fait entendre 
fur la fin de fon parallèle, que cet anonyme 
n'a pas obtenu le prix, parce que fon llylé 
eft dans le goût de l'antiquité « & c'elt juC 
Cernent celui qui a le goût le plus moderne 
de tous ceux qui ont travaillé fur le même 
iuiet. 

N O T I C E S . 
VI. On trouve à Paris chez Claude-Antoine 

Jombert fils aine, libraire rue Dauphine, 
3 vol. in-douze intitulés manière de bien 
juger des ouvrages die peinture , par feg 

M* 
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M. l'abbé Laugier, le même à qui la litté-
ifcture française eft redevable de l'hiftoire 
de Venife. Cette production eft très-nécef-
faire, fur-tout aux amateurs > elle les met 
tn garde contre tant de taux jugerhens qui 
fouvent entraînent avec eux des acquifi-
tions trop chèrement payées. L'auteur s'élève 
avec raifon contre l'emploi des vernis, & 
la multiplicité des glaces ; cet ouvrage, en 
m\ mot , eft du petit nombre de ceux qui 
méritent d'être achetés & d être lus. 

VIL Elémens de chirurgie pratique , fefant 
partie des œuvres du célèbre Ferrein, doc
teur des univerfités de Paris & de Mont
pellier. Il n'y a que le premier volume qui 
paraiffe; le fécond eft fous prelfe. Cet ou
vrage fe vend à Paris, chez Butard libraire, 
rue S. Jacques, & Jonibert fils aine > rue 
Dauphine» 

VIII. HiJIoire de la rivalité de la France & 
de l'Angleterre , par M. Gaillard. Voilà de 
ees produdions inutiles , enfantées par le 
mauvais goût, ne renfermant que de va
gues amplifications , des antithefes revêtues 
d'un ftyle déclarMtoire , & fur-tout n'ap
prenant rien au llfeeur preffé de s'inftruire * 
d'ailleurs vantées par la cabale pfeudophilo* 
fophe, & circulant dans quelque tripots 
littéraires , où de vieilles fdes prononcent 
& régnent, &c. 
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TROISIEME PARTIE. 

PIECES FUGITIVES-
1 Que/lions que, dans un efpritpnifible , on 

prend la liberté de faire à ces prétendus 
philosophes de nos jours, qui nient Fimmor
talité de Pâme & la vie future, & dont 
quelques-uns vont mêmejufqvCà nier Fexif-
tence de Dieu. 9 

i ° . Sur ces matières fi graves * fi capita
les , pouvez-vous vous dire à vous-mêmes 
bien iincérement, que vous ayiez une cer^ 
titude parfaite de la fauffete des idées qu'ont 
là-defïus ? non feulement toutes les com
munions chrétiennes, mais même les Ma* 
hométans , & généralement tous les hom
mes qui ne vivent pas dans un total abru-
tiffement ? Si vous n'avez pas cette certi
tude , quels rifques ne côwez-vous pas ? Et 
fur des objets fi importons , le moindre 
doute ne devrait-il pas vous arrêter tout 
court, & vous faire tout au moins fufpen-
dr$ vos jugemens , vos amers farcafines » 
& la hardieflè de vos décifions ? 

V-
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„ i ° . On vous accu Te d'ordinaire de n'être 
Incrédules que par libertinage ,• vous envi-
figez, dit-on 5 la religion comme un joug 
incommode & fâcheux qui vous gêne dans 
la fatisfadtion de vos pallions , & dont vous 
êtes bienaifes de vous d5barrafler. Je crois 
qu'en cela l'on fait tort a plufieurs d'entre 
vous. Quoi qu'il en foit, le cœur de l'homme 
eft li trompeur, il a tant de plis & de replis 
fecrets , inconnus à lui-même , qu'on né 
faurait trop s'en défier. Pouvez-vous donc 
vous rendre à vous-mêmes un parfait témoi
gnage de l'injuftice & de la faufleté de ces 
accufations ? En un mot, votre conlcience 
vous rend-elle bien témoignage que , maU 
gré votre incrédulité, vous prenez plaide 
à faire exactement tout ce que la raifon vous 
di&e comme bien, & à éviter tout ce qu'elle 
vous dit être mal? 

3 0 . Suppofé que là-deflus vous ne vous faC 
fiez aucune illufion , & que votre confeience 
vous en rende le témoignage le plus entier* 
ètes-vous également afliirés que votre incré
dulité ne provienne pas d'un fecret orgueil 
à vous inconnu ? Vous avez tant oui dire 
que chez les anciens Grecs & Romains il y 
avait, pour ainfi dire, deux religions -, une 
pour le groflîer peuple, & une pour les grands, 
les philofophes & les gens d'efprit, & qu'il 
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en eft encore de même aujourd'hui à la 
Chine. La 1 ecrette vanité de vous diftinguer 
du bas vu^aire ne vous féduirait-elle point 
ici ? & tout en voulant vous élever au deifus 
de tant de groffiers & fuperftitieux préju
gés du peuple, ne craignez-vous point de 
ranger parmi ces préjugés, de grandes vé
rités, des vérités bien réelles & bien refpecta-
bles '< Si cela était, qu'y gagneriez-vous? Par
viendrez- vous jamais à n'avoir rien de com
mun avec ce peuple à vos yeux Ci méprifable ? 
Gomme lui, nous naiflbns & mourons tous ; 
comme lui, nous mangeons, nous buvons, 
nous dormons, & fommes aflujettis à tous 
les befoins & à toutes les infirmités de la 
nature humaine, aux mêmes accidens & aux 
mêmes maladies j peut-être même à un plus 
grand nombre & à de plus fâcheufes, dont 
le travail & la vie frugale le préfervent. 
4°.Vous êtes promts à chercher, àfaifir & à 

étaler des objections contre la religion du peu
ple : l'ètes-vouségalement, & comme la droi
ture & la bonne foi l'exigeraient, à chercher 
& à pefer les réponfes à ces objections ? Vous 
avez fouvent entendu nommer, comme apo-
logiftes de la religion chrétienne, les Aba-
die, les Verenfels, les Ditton , les Turre-
tin, les Vernst, les Duguet, les Houteville , 
les Denife $ les Litleton^ les Bonnet, les Ber-
£ier & les Claparede, dans leurs réfutations 
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de Freret, &c. Avez-vous lu leurs divers 
** ouvrages , & oferiez-vous les taxer d'être 

des crédules, de petits efprits, de pauvres 
raifonneurs ? Pourriez - vous même avec 
bonne foi les dire tels ? Sur Pexiftence de 
Dieu en particulier, avez-vous lu le Traité 
de Vhomme, du P. André, qui, fans que le 
titre l'annonce , eft fans contredit une des 
meilleures démonftrations de cette grande 
vérité ? Si peut-être vous avez daigné jetter 
les.yeux fur quelques-uns de ces divers 
écrits, & que vous y ayiez trouvé du faible, 
comme j'y en trouve moi-même, pouvez-
vous en dire autant de la totalité ? N'avez-
vous jamais fenti de fecret dépit d'y trou
ver des raiibns qui vous embarraflaient, & 
où vous ne voyiez pas de réplique ? & alors 
ne vous hâtiez-vous pas de vous rappeller 
avec complaifance les endroits faibles, en 
tâchant de vous perfuader que tout l'était 
également, & peut-être en jettant là le livre, 
bien réfolus de ne jamais le rouvrir , ni 
aucun de ce genre ? En ufez-vous donc 
ainfi à la leâure des mémoires ou plai
doyers , fur des procès tant foit peu inté-
reffans ? Et quoi de plus intéreflant pour 
vous & pour nous tous, que ce dont il s'agit 
ici? 

f °. Si vous n'en êtes pas encore venus 
au point d'étouffer en vous tout fens com-

N 3 



ï<® JOURNAL HELVETIQUE, 

mun , tout fentiment naturel , pour vouç 
décider en furieux pour Tatbéifme, & que* 
vous parliez encore de religion naturelle, 
n'êtes-vous pas forcés de convenir qu'elle 
cft autant fufceptible d^obje&ions que la 
révélée ? Et comme cette religion naturelle 
dépend de votre raifon & d'un fentiment 
naturel, fouvent très-délicat, n'aimez-vous 
point à vous en teniç à elle , parce que vous 
pouvez un peu la manier à votre gré, la 
commenter félon vos paffions , & cligner 
Les yeux fur ce qu'elle exige de vous , afin 
quelle ne vous mené pas plus loin que vous . 
#e voudriez £Au fond, qu'eft-ce que la mo-, 
raie de J. C. finon la morale naturelle, réta*. 
blie & comme reffufoitée ? mais elle eft rédi
gée par écrit, & ne ferait-ce point là ce qui 
Vous y déplaît ? 

6°. Vous ne cefTear de publier des quvra-
ges où vous vous efforcez de décréditer la 
Bible, & même de la rendre ridicule ; mai$ 
permettez-moi de vous le dire, comment 
pouvez - vous ain fi rebattre fans ceffe 
4e miférables objections , fur la plupart; 
defquelles on vous a déjà donné fi fou-
vent de folides réponfes ? Et quant à quel
ques autres obje&iotis, oferiez-vous foute-
nir , oferiez-vous même vous dire dans la 
fond de Pâme, que le beau, le bon ? l'ex
cellent ne domine cas dans la Bible? & $è% 
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là ne devriez-vous pas faire grâce à ce qui 
vous y déplaît, en vertu de cette Tage ma
xime : Ubi plura nitent in carminé , non 
ego paucis offendar maculis ? . . . D'ailleurs 
l'équité ne devrait-elle pas vous engager à 
fufpendre votre jugement fur ces préten
dues taches, en vous difant que peut-être 
cela eft mal traduit ; que le différent génie 
des langues , & d'anciens ufages rendent 
obfcur, & peut-être même quelquefois ri
dicule aujourd'hui , ce qui ne l'était pas 
alors ; qu'il pourrait bien y avoir là quel
que erreur de copifte j qu'il faut paffer qùel-

* que chofe aux préjugés des écrivains facrés; 
qu'avec l'inconteftable & rare bonne foi 
qu'ils annoncent par-tout, il pourrait bien 
leur être échappé de petites méprïfes peii 
importantes ; que rien de tout cela ne touche 
au fond de la religion, &c. &c. 

Par exemple , vous faites tant de bruit 
fur les fo mille & 70 hommes qui furent 
punis de mort à Bethfemes , pour avoir; 
voulu témérairement regarder dans l'arche. 
CI Sam. VI. 19.) Tout ce fcandale s'éva
nouit, par un très-ancien manufcrit hé
breu , découvert depuis peu ; manufcrit 
beaucoup plus ancien que tous ceux d'après 
lefquels nos premières Bibles hébraïques 
ont été imprimées, & où visiblement il Yf 
a erreur de copifte, puifque là il n'y eft parlé 
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que de 70 hommes > & point des fo raille* 
Quand Manoah, père de Samfon , demanda 

à Tange qui avait annoncé là naiflance, que| 
régime il fallait obfervçr dans la nourriture 
de cet enfant ; félon l'hébreu, larçponfede, 
l'ange eft , que la mère devait fabfienir d$ 
tout ce quil lui avait interdit > ce qui fait x 
G jel'ofe dire, une efpece de coq-à-lVme. Con-r 
fultez la verfiou des LXX & la Vulgate ; 
toutes deux portent : l'enfant s'abjliendrq 
de tout ce quje fat interdit à la mexe > ré-* 
ponfe catégorique à la queftion, & qui, 
prouve que ces. anciens traducteurs avaient; # 
fous les yeux des manufcrits hébreux plus, 
exads. * & que dans nos. bibles il y a fans, 
doute erreur de copiftç. (Jug. XIII. i£. ) 

Autre exemple d'endroits mal traduits,* 
Vous êtes étonnés , & avec quelque raifrn* 
de ce qui eft raconté, I. Rois, XVII, v. 4. que 
Dieu avait commandé à des corbeaux do, 
nourrir le prophète Elie % dans un certain, 
lieu où il s'était retiré par fes ordres. Un, 
des plus favans, & dçs plu? pieijx théolo-. 
giens de nos jours , vient de vous applanir 
cette difficulté , en çnîevant ce pré-̂  
tendu miracle qui vous révoltait. Au lieu» 
de corbeaux> il traduit le mot hébreu par 
celui d'Arabes, ce mot en hébreu étant abfo-». 
lument le même. Or le lieu où était alors, 
Je prophète Elie, confinait actuellement à( 



O C T O B R E 1771. atoi 

PArabie ; & comme Dieu n'avait point eu 
recours à un miracle pour laboiflbndu pro
phète, puifqu'il eft dit qu'il.)' boirait de l'eau 
du torrent, il n'eft point naturel qu'il en eût 
voulu employer un fi étrange pour fa nour
riture. Quant à ce qui eft dit que Dieu avait 
commandé à des Arabes de l'y nourrir, cela 
"ne veut dire autre chofe, félon le langage 
de l'écriture, finon qu'il y inclinerait leur 
cœur par un fentiment d'humanité. Voyez 
la même expreflion au v. 9. où il eft dit 
de même , que le prophète ayant changé 
de lieu , Dieu ordonna à une femme 3e 
Sunem de le nourrir. Or par-tout le con
texte, il eft clair que cette femme n'avait 
point reçu de Dieu là - deiTus un ordre 
formel & miraculeux. 

Exemples encore tirés des évangiles, mais 
d'un tout autre genre. Quand les apôtres 
demandent àJ.C. pourquoi ils n'avaient pu 
guérir un certain démoniaque,(Math.XVTI.) 
# qu'il leur répond que c'eft à caufe de^ leur 
incrédulité ; j'avoue de bonne foi que je ne 
comprends pas pourquoi il eft ajouté que cette 
forte de démons ne pouvait être chajfée que 
par la prière $§par le je Une , puifque J. C. 
venait de le chafler par fa feule parole , fans 
prière & fans jeûne. Quand on Ht, ( Marc. 
XL i?.) que J. C, étant venu chercher du 
£uit à un figuier-, & que n'y en oyant point 
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trouvé,il le maudit; fur quoi l'évangélift© 
ajoute que cerf était pas la faijon des jigues. 
J'avoue encore ingénument que cette ad
dition m'étonne , & que ce que les commen
tateurs difent là-defïus ne me fatisfait gue-
res \ mais je me croirais infenfé, fi, pour 
de pareils traits, je remettais l'Evangile , ou 
fi feulement il en était le moins du monde 
avili à mes yeux. Je palfe donc là-deflus , 
me difant que cela vient, fans doute, de 
quelqu'une des caufes alléguées ci-deflus ; 
peut-être même uniquement de mon igno
rance 3 qu'un feiil mot fuffirait peut-être 
pour tout applanir ; & je me rappelle auffi-
tôt le nombre de traits admirables & divins 
dont l'Evangile eit rempli : Et que dis-
je ! des traits ? Je n'y vois gueres que cela* 
c'en eft pour ainfî dire la totalité. 

7°. Suppofé que ces différentes queftions 
«e vous ébranlaflent point , & que vous 
vous cruflîez vraiment perfuadés de la vérité 
de vos fyftèmes, vous de votre athéifme i & 
vous du néant de la religion chrétienne, & 
d'une autre vie après celle-ci, ce dont cepen
dant j'ofe vous défier : quoi qu'il en foit, 
en voulant ainfi établir ces différens fyftè
mes, agiflez-vous en bons citoyens & en 
vrais amis des hommes -, difons plus, en 
vrais amis de vous-mêmes ? En banniflant 
ainfi toute idée d'une vie future , & toute 
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attende de châtimens ou de récompenfes 
après celle-ci, ne privez-vous pas les âmes 
vertueufes de leur plus douce confolation , 
dans l'efpérance d'une meilleure vie, où , 
comme il eft dit, Dieuejfuiera toute larme 
de leurs yeux, & ne courez-vous point rifquo 
de les relâcher dans leurs vertus ?Et quant 
aux vicieux & aux méchans , ne les ren
forcez-vous pas dans leurs vices , en leur 
retranchant le plus puifTant motif à fe con
tenir ? Et de ce double effet, n'en réful-, 
tera-t-il aucun mal fur vous mêmes ? Seriez-
vous bien tranquilles dans une pareille fo-
ciété , & trouvez-vous que vous y feriez* 
autant en sûreté, que fi l'on y croyait des châ-
timens pour les méchans après cette vie? 

Les partifans de la religion naturelle me 
diront peut-être, que dans cette religion on 
croit une vie à venir, & par conféquent des 
châtimens & des récompenfes après la mort, 
& qu'ainfi tout ce que je vieijs de dire ne 
les regarde point. Je conviens que la reli
gion naturelle, bien conçue , fuppofeflput 
cela, & que ce font là autant de conféquêmees 
néceflaires de l'idée d'un Dieu, d'un Dieu 
fage, jufte & bon. Mais qu'ils y réfléchit 
fent bien ,• ce que j'ai dit les touche plus 
qu'ils ne penfent. Pour bien faifir la reli
gion naturelle, il faut de l'attention, du 
jpifonnementj de la pénétration, je dirai 
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même une efpece de philofophie. Or le 
peuple en eft-il bien fufceptible ? Et quand 
je dis le peuple, hélas ! que de grands & de 
riches à ranger dans cette clafle ! Pour le 
peuple , il faut une religion écrite, il lui 
faut des déclarations formelles, qui le d i t 
penfent de pofer des principes , & d'en 
tirer les conféquences > en un mot, qui le dif-
penfent de beaucoup de raifonnemens. Auflî 
eft-il dit à l'égard d'une vie à venir, que c'eft 
J. C. que c'eft l'Evangile qui a mis en évidence 
la vie & [immortalité. Décréditer donc l'E
vangile , fur quoi eft fondée la religion du 
peuple, n'eft-ce point lui ôter en quelque 
îbrte toute religion ? n'eft-ce point le rendre 
à peu-près athée ? Je vous le réitère donc, 
feriez-vous bien à votre aife dans une telle 
fociété ? y feriez-vous bien tranquilles, & 
vous y croiriez-vous bien en {ïireté <? 

8°. Enfin, Ton a beau fe croire illufiré £un 
brevet d'efprit fort , pour m'énoncer avec 
le roi de Prufle , ( * ) il n'eft aucun mortel, 
fi âft foit-il dans fes idées , qui puiffe s 'at 
furer que jamais il n'en changera. Dans la 
poflîbilité donc que le fatal bandeau qui 
vous voile maintenant la vérité , vint un 
jour à fe lever de deflus vos yeux , dans 
quelque grande adverfîté , dans quelque 

(*) Oeuv. du Philof. de fans fouci, Epit. à Fink. 
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longue maladie, dans le lit de la mort, ou 
du moins dans une autre vie , à quels re
grets, à quels déchiremens , à quel défef-
poir ne vous expofez-vous pas, quand vous 
réfléchirez alors fur le nombre de gens que 
vous aurez féduits, foit par vos paroles , 
foit par vos écrits , & qui, après avoir été 
féduits par vous, en auront féduit d'autres, 
& ceux-ci d'autres encore, à l'infini, à qui 
tous fe réuniront pour vous reprocher, de 
la manière la plus perçante , les malheurs 
dans lefquels vous les aurez plongés ? Pou-
vez-vous concevoir rien de plus défefpé-
rant pour des cœurs fenfibles , tels qu'on 
doit vous les fuppofer, par le titre d'amis-
des hommes , dont vous, aimez tant à vous 
décorer ? Rappeliez-vous ici les derniers 
momens de Milord Comte de Rochejter , & 
de La Metrie, qui tous deux ne fe croyaient 
pas moins fermes & aguerris que vous. Dai
gnez donc y réfléchir lérieufement, de même 
que fur ces diverfes queftions que je prends ta 
liberté de vous adrefler , moins par zèle 
pour la vérité , qui, pour fe foutenir, n'a 
nullement befoin d'un chétif organe tel que 
moi , que par l'intérêt que je ne puis que 
prendre à votre vrai bonheurs ce que vous: 
prouvera, j'efpere, le ton fur lequel je vous 
écris. 

J 
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IL Suite de Lerman & Molly, anecdote -
anglaife. 

LE jour tombait. Lerman fe cache fous 
Une porte, s'enveloppe, fi Ton peut le dire * 
dans fa douleur, dans la néceifité de fecouriif 
le père de fa maîtrefle, & la maîtrefle elle-
même 5 il demande enfin l'aumône, lui qui 
eût immolé fa vie plutôt que de s'abaiflèr. 
Tout fon être fe combattait, fe révoltait, fë 
domptait; il murmurait avec des larmes: 
Au nom de F humanité , & quelquefois avec 
ce ton fi touchant qui d l l'accent de Pâme, 
il difait : Au nom de l'amour. Cette finguia-
rité eût dû être faille des paifans & excitef 
leur compaflîon s mais il eft Ci peu d'hommes 
qui s'occupent de la peine d'autrui! c'eft un 
trait émoufle pour leur cœur ; au lieu qu'il 
s?y arrête , & produit en eux des atteintes 
profondes , dès que la mifère leur eft pro
pre. On a beau mafquer l'intérêt perfonnel, 
c'eft le premier reflbrt de notre nature, & 
c'eft peut-être le vice qui l'humilie & la dé
grade davantage. Lerman ne peut recueillir 
de cette démarche , qu'une reflburce qui 
était fuffifante à peine pour un jour ou deux;. 
Il court chez Worthy qu'il trouve confumé 
debefoins, à fon dernier foupir s fa fille aux 
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pieds de fon lit, n'ayant pas la force de fe 
relever, & fes yeux prefqu'cteintb attachés 
fur ceux de fon père. Ah,Molly ! ah, mon 
père , s'écrie Lerman ! il leur apprête lui-
même quelque nourriture. Mon fils, difait 
d'une voix défaillante le vieiUard , hiffc-
moi mourir, mais prends foin de ma malheu-
reufefille, c'eft ton époufe que tu conier-
veras ; c'eft elle que ton fecours ranimera. 
O mon cher bienfaideur, répond Lerman, 
Vivez pour cette fille que j'adore, & qui vous 
aime ; vivez pour votre fils Lerman. Adieu, 
Vous me reverrez bientôt > adieu, Molly . . . 
attends tout du cœur de ton amant. Il pro
nonce ces derniers mots accompagnés d'un 
fombre gémiffement. Il imprime fon ame fur 
la main de fon amante, & s'échappe à leurs 
yeux. 

Cet être, le plus malheureux fans contredit 
de tout ce qui traîne le fardeau de l'exiftence, 
était livré à un choc tumultueux de paillons 
différentes. Il marchait égaré , abimé dans 
la plus ténébreufe douleur -, il entre chez un 
payfan: Mon ami, auriez vous befoin d'un 

f'ournalier ? je bêcherai la terre, je fendrai 
es arbres, je porterai le fumier , je ferai 

tout Je ne vous demande qu'une grâce, 
qu'une grâce d'où dépendent mes jours:' 
accordez-moi quelqu'argent d'avance. Si 
vous doutez de ma bonne foi, je vous don-
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nerai mon billet d'engagement 5 vous" pou
vez vous informer qui je fuis; je ne voua 
tromperai pas , non je ne vous tromperai 
pas, répete-t-il en pleurant amèrement. Le 
payfan le regarde avec allez d'indifférence : 
- — Vous ne me convenez points vous avez 
l'air trop délicat, pour qu'on tire quelque 
fervice de vous i & . . . je ne paie pas d'à*, 
vance. 

Lerman plein du trouble affreux qui l'a
gite, pourfuit fon chemin 3 il voit un vaiifeau* 
il y vole & apprend que c'eft un vaifleau dû 
Roi. Quitter Worthy, Molly, tout ce qu'il 
aime ! s'arracher fon cœur, quelle (ituatidn ! 
mais de l'argent de fon engagement , il 
pourra leur racheter la vie > il ne les reverra 
plus fans doute, mais ils vivront, & ils vi
vront par fes bienfaits : leur ame éteinte eft 
fur leurs lèvres : je l'arrêterai, s'écrie Ler* 
man, dans le fond de fon cœur. Oui, je leur 
rendrai le j o u r . . . . que je perdrai pour eux. 
Eh! pourrai-je vivre long-tems , féparé dé 
tout ce que j'adore, incertain fur leur defti-
née, ne fâchant pas iî Molly refpire, fi elle 
m'aime ! Il s'arrache à cette idée : — quand 
ce vaifleau part-il ? — dès demain. — Dès 
demain ! ô ciel ! eh ! voudrait-on m'enrôlçr ? 
à quelque fonction qu'on me deftine, je là 
remplirai, j'en fuis bien fur. Qu'on mè 
donne la place de moufle, que je ferye au-

deflbufc 
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cleflbus des moufles, que je fois le dçrhief: 
du vaiifeau ; je me foumets à tout, & l'oii 
fera content de mon fervice. Que je puiifé 
feulement obtenir le prix de mon engagç-
înent, quel qu'il foit , & je reviens. 

Un matelot examinait froidement Lermaîi 
durant cet entretiens il prend la parole; 
vous n'avez pas cinq pieds deux pouces : il 
fe tourne avec le même flegme vers fon con-
tre-maitrc : ce ferait une bouche inutile j & 
puis, qu'eft-ce qu'il veut dire ï he faudrait-
il pas qu'il payât fon apprentiflage ? 

Voilà donc Lerman la vidime de nouveaux 
refus ; le bouleverfement qu'il éprouvait, lé 
fconduitfurlebord de la mer; il fe prome
nait à grands pas toujours plus accablé de 
cette affreufe image qui le pourfuit, qui le 
ferfécute 5 il entend gémir deux infortunés? 
qui n'orit d'autres amis que lui. Il les voit 
lui tendaht les bras, expirant, le nommant 
encore. Eh ! pourquoi, s'écrie-t-il du pro
fond du cœur, neprofiterais-je pas du fouU-
gement qui m'eft offert? oùirai-je en m'é-
Joignant d'ici ? hélas ! recueillir les derniers 
foupirs de ces objets qui me font fi chers, 
coller ma bouche fur leurs lèvres froides,' 
ferrer leurs cadavres dans mes bras ! ils ne 
m'entendront plus ! le cœur de Molly fera 
infenlible! . . . . n'allons pa$ plus avant; 
préôipitons-nous , perdons-nous dans cette 
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mer immenfc , quelle m'engloutifle ! un 
moment m'anéantira & Worthy & fa 
.fille , ils m'attendent.. . . ils expirent. 

Lcrmanfe rappelle qu'il a connu un jeune 
homme très-eftimable, nommé Lovel > il 
Vempreife de lui écrire. Lame d'un infor
tuné au défefpoir eft répandue dans cette 
JeEtre : elle ctt trop intérefiante, pour que 
.jious la fupprimions. La voici telle que l'en
voya le malheureux Lerman. 

u Lovel, reconnaitrez-vous mon carae-
„ tere? me reconnaîtrez-vous moi-même 
„ aux diverfes agitations qui me boule-
5) verfent? Lovel, depuis que nous nous 
9, fommes vus, je fuis bien changé. J'ai 
„ perdu le. repos, la raifon, & je touche à 
„ l'inftant de perdre la vie : & comment la 
„ perdrai-je? apprenez, mon ami, que je 

, n fuistput entier à la douleur, au défelpoir $ 
w j'adore , je brûle po^ir la plus charmante 
„ &la plus refpedable) des créatures. Molly 

. „ eft tout ce que je vojjs dans le monde ; elle 
„ eft la ibuveraine, la maitrefle abfolue de 
w mon ame, & Molly eft malheureufe ! &" 
M je ne puis adoucir fon infortune! Vous 
^ connaiffez ma Situation. Peut-être ignorez-
n vous jufqu'à quel point elle eft aiïreufe ? 
„ mais,Lovel, je faurai mourir, je faural 
n mourir 5 je fuis Anglais , & j'ai le cœur 
n d'uu homme. Ce 11'eit pas pour moi qu* 
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» je cherche à foUiciter la pitié. Tout ce que 
a j'aime elt expirant de faim! quel mot» 
„ mon ami! l'amour, la beauté., la vertu 
„ avilis jufques-là ! fouffrir de pareils coups ! 
a je fuis au défefpoir i il y a des momens', 
„ oui, il y a des momens où la probité me 
„ jjefe ! ah ! que fert d'être vertueux ? à fouf-
* trir plus que les autres hommes, à fe fer-
K mer mille iffues qui mènent à l'aifance, à 
» fe voir couvert de mépris Tout ce 
„ que je fais, c'eft que j'arracherai Molly 
,3 à cette mifere infernale \ voilà bien mou 
5, envie, mon projet, fi tu ne peux rien, dût 
» mon cœur être percé de mille coups de 
j3 poignards ! duffé-je être deshonoré ! , . . 
>5 Qu ai-je écrit ! ce mot reftera j oui, c'eft 
» mon fentimçnt. Je ne verrai point Wor-
„ thy ni Molly fe deflecher fous mes yeux, 
# fans que.. . Lovel, attends tout de mon 
15 cœur. Vpis fi ton amitié peut me retirer 
„ de cet enfer de malheurs. Toi feul me 
„ reftes dans cet univers, à qui je puiffe faire 
» entendre le cri de ma fouiïrance, refpe&c 
„ & foulage ma mifere; fi tu me refufes du 
,3 fecours, ton ami . . . il ne le fera pi us, il 
,5 fera l'ennemi de la nature entière. Oui » 
„ frémis, . . . s'il ne fallait que te percer le 
„ fein. , , ayes pitié d'un malheureux qui 
„ ne penfe plus, qui ne vit plus, qui eft 
» tout entier à fa paffionf>Taurais-tu jamais; 



i i i JOURNAL HELVETIQUE. 

„ aimé ! Level, j'adorais la vertu * elle m'eft 
,3 encore -chère : mais Worthy . . . mais 
„ Molly . . . j'attends Une réponfe; viens, 
„ viens me décnirer le cœur, fi tu ne peux 
*„ rendre ce fervice à ton ami. „ 

Lovel envoie vingt-cinq guinées avec cette 
lettre : " Je commence par vous fecourir 
-55 avant que de vous donner des confeils. Je 
j5 vois avec douleur, mon cher Lef man, que 
•M la paffion vous égare-, il faut foulager 
>? Worthy & Molly * il faut les aimer * fans 
'„ contredit ,* mais, mon ami, l'honneur vous 
~„ ferait-il moins cher ? Et qu'y a-t-il de 
•5, plus digne de notre attachement que la 
5? vertu ? quels facrifices ne lui font pas 
J5 dûs ? Les Grecs & les Romains immo-
-„ îaient tout à la patrie 5 Lerman, c'eft la 
,3 vertu qui doit aujourd'hui nous infpirer 
„ ces fentimens ; elle eft au deflus de toutes 
33 les relations j enfant * père , maitrefle , 
-^ perdent leurs charmes, leurs droits auprès 
s» de cette divinité de tout homme jaloux 
„ de conferver la dignité de fou être. Re-
33 venez donc de votre délire * & remplif-
33 fez-vous de cette idée. L'honneur eft pré-
33 férable à toute chofe. Votre imprudence 
33 vouSvH jette dans cet excès de peine. Vous 
33 ne deviez pas vous attacher avec cette 
33 fureur à Molly, quand vous avez prévu 
„ que la fortune contrarierait vos vœux. 

4 
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w Au refte,monami , je ne prétends point 
55 vous fairç acheter.le faible fervice que 
» je vous rends. Difpofez de ma bourfe 
w comme de mon cœur, Vous êtes mon 
a, ami i ce titre facré vous répond de mon 
x> empreflement éternel à vous obliger 5 je 
„ remets à vous parler raifon fi votre def-
,? tinée s'adoucit ; aujourd'hui je ne dois 
,9 écouter que cette voix de mon cœur , 
j , homofum > humar\i nif à me alienumputo* 
î3 Regardez-moi comme le» plus fenfible de 
33 vos amis 5 une autre, fois je briguerai 
33 l'honneur de vous débiter de beaux mor-
33 ceaux de morale, vous m'entendrez peut-
33 être -, fecourez Worthy & Mpljy , Sç 
j , comptez fur mon amitié. '„ 

Lerman fit peu d'attention à cette lettre, 
Ce ne fut qu'après avoir couru auprès de 
fcs amis, & leur avoir donné tout ce qu'il 
venait de recevoir, qu'il fentit la vérité des 
principes deLovel, mais ce moment de ré
flexion fut de peu de durée. Il fit mille ten
tatives pour s'oppofer à Pefpece d'afcenT 
dant de fa mauvaife fortune, & il ne réuffit 
point. Wqrthy & Molly étaient retombés 
plus profondément dans leur première iitua-
tion. Le bienfait de Lovel n'avait que re
tardé une trifte fin qu'ils ne pouvaient évi
ter. Au moment que Lerman fe difpofait 
à réclamer encore la bienfeftnce de Ion 

o3 
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ami i, il apprend qu'une fièvre maligne vient 
de l'enlever au monde. Alors l'infortuné 
jeune homme £e voit dans la nature comme 
un malheureux voyageur > qui * expofé en 
pleine mer aux horreurs d'un naufrage* 
n'attend plus que le flot qui doit l'en
gloutir. Quel parti lui refte-t*il à prendre ? 
w orthy expirant difait à fa fille : ce qui ir
rite mes maux, c'eft la douleur où Lermati 
eft plongé. N'eft-ce pas aflez que je meure * 
faut-il que je fafle mourir les autres ? Si 
nous pouvions déguifer notre fituation aux 
regards de Lerman . . . . Elle eft toute dans 
mon cœur * s'écrie le jeune homme qui avai< 
écouté. O mon père ! refpedable vieillard, 
qu'ai-je entendu! je fais tout. Oui* vos 
maux me déchirent, me dévorent.... & 
)e ne pourrai vous arracher à cette mort 
norrible! mon père & Molly, vous expirez 
dans la faim , & je verrais ce fpe&acle af
freux ! 

Lerman, à ces mots, tomba fur le vieiU 
lard qu'il tenait embrafle ; Molly pleurait 
amèrement fur la main de fon père qu'il 

Sreflait contre fa bouche. Cœurs fenfiblesf 
ommes qui lavez aimer, vous vous rem* 

pliffez de cette affreufe fituation ! 
Lerman tout-à-coup s'arrache des braS 

du vieillard ; il quitte avec t précipitation 
Molly ; elle veut lui parler * il ne pouvait 
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$lus l'entendre. C'en eft faits il a perdu la 
taifon, l'amour de l'honneur,- il ne voife 
plus ni la terre ni le ciel, il a tout oublié. 
Il apperçoit une maifon dont il connaiflait 
le maître : il entre , il pénètre jufqu'à fort 
cabinet. Surrey, c'eft le nom de cet hom
me , conduifait un de fçs amis fur l'efca-
lier. Lerman accablé , déchiré, furieux, 
ayant épuifé toutes les reflburces, rempli 
de l'extrémité cruelle où étaient réduit* 
Worfchy & fa fille, voit quelques gumées# 
for une table, en prend une. Surrey re
vient , potte les yeux fur fon argent, s'é-
Crie : on m'a volé ; ah ! je vais le taire pen
dre: c'eft ce coquin de domeftique qui tout 
à l'heure . . . . Arrêter, Monfieur, lui dit 
Lerman égaré — comment, Monfieur, vous 
ne voudriez pas — eh ! ce n'eft pas cet hom
me Et qui donc, répond Surrey, en re
gardant attentivement Lerman , dont le 
trouble augmentait ? L'amour, Monfieur.... 
Lerman ne peut prononcer que ces mots, 
il tombe, comme renverfé par un coup de 
tonnerre, dans un fauteuil, laiflè échap
per laguinéede fes mains, lefang lui jaillit 
par la bouche, & il expire en balbutiant 
ces paroles : une baflefle . . . une bafleffe î 

Surrey frappé de cet horrible fpedaclc, 
appelle fes domeftiquesûl veut fecourir Ler-
mair, il n'était plus tetns. On trouva dans 

O 4 
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(es poches la copie d'une lettre écrite à eç. 
parent dénaturé qui lui avait refufé toute ef-
pece dp fecours. Cette lettre inftruifit Sur-
rey de tout ce qu'avait fouffert le malh?ur 
treux Lerman, & de la caufe qui l'avait pu 
porter à cette adion honteufe. Surrey lui 
donna des larmes. Il laiffe chez lui le ca
davre , & vole à la retraite obfcure de 
"Worthy ; il le trouvp Qui rendait les 
derniers foupirs dans les bras de fa fille ; 
il meurt enfin , & Molly perd l'ufagç des 

*fens. Surrey pénétré d'une fituation il tou
chante r fait tranfporter la jeune perfonne 
dans une chambre voifine,- elle ouvre les 
yeux : où elt mon père ? où cft mon père ^ 
Qui m'a conduit ici? Je ne vois pointLerr 

nran! ah ! qu'il vienne, qu'il vienne. 
Mademoifelie, je fuis un de fes amis ; c'efl; 
lui qui m'a envoyé pour vous confoler t 
pour adoucir vos infortunes — Vous, 
Monfieur, l'ami de Lerman ! eh! depuis 
quand a-t-il des amis 'i . . . Mais QÙ eft-U 
pour rendre les derniers devoirs à mon 
père , pour m'enfevelir moi-même ? . . . • 
Vous ne mourrez point , Mademoifelie ; 
gui vous vpit , connaît trop la feufibilité. 
pes hommes fenfibles, répond-elle! Mais 
je ne vois point Lerman ! Lerman m'aban
donne, ma mifere l'aurait-elle laifé? Vouj 
fleurez, Mojilïeur/'ehquoi! rperelterait-U 
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fticpre de nouveaux malheur? à fuppor-i 
fer? 

Surrey fe Gontente çle s'écrier : ciel ! il ef̂  
donc des créatures faites pour épuifer tpus 
Jes genres d'infortune ! Il quitte Mplly, ety 
ordonnant à deux femmes qu'on ait foin 
d'elle. Il leur recommande fur-tout de fe 
Qire fur le fort de Lerman. MolIy,qui er\ 
avait demandé des nouvelles à Surrey, & 
qiji q'en avait rççu pour toute réponfe que 
cette fombre exclamation, preflenten quel
que force le coup qyi doit la frapper. Il fem-
ble que l'amç s'agite & fe tourmente pour 
s'élancer au devant de la connaiifance du 
malheur. Ces femmes pleuraient ; Moily les 
interroge , les preife a les conjure de lui 
apprendre ce qu'elles peuvent fàvdir ; elles 
fe défendent quelque tems > enfin l'une des 
deux parle, & tout eft révélé à la malhea-
reufe Mqlly. Cette infortunée prête d^expi-
rer , prend une nouvelle apie , fe traîne chez 
Surrey , & va tomber fur le cadavre de 
Lerman ..El le n'a que la force de dire : quoi ï 
pour mon perc , pour moi, LfCrman-tu es 
mort ! tu t'es deshonoré ! * 

Depuis ce moment elle garda un filence 
pbftiné. En vain Surrey promit de l'adop
ter pour fa fille*, de reparer là mauvaife 
fortune , rien ne peut retirer Molly de fa 
profonde dQuleur. On enterra Wojtjhy & 
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Lerman dans la même fofle. Molly s'échappa 
de l'endroit où elle était * gardée ; on la 
trouva le lendemain baignée de fes larmes , 
le vifage tourné contre terre, & morte Ç$ç 
la pierre qui couvrait les trilles reftes de ion 
père & de fon amant. 

III. Epître aux hommes par une Dame. 

SEXE qui vous croyez le maître , 
Soyez au moins digne de Vètre% 

Jujïifiez votre fierté, 
£t puis ce fera r&tre affaire , 
Quand vous F aurez bien mérité, 
J)e vous furpajfer pour vous plaire, 
pardonnez-moi cette candeur, 
Ma plume obéit à mon cœur : 
Eifferter efl votre partage » 
Mais dijferter , ejt~ce être fageZ 
tyotre frivole aréopage 
Donne des loix à vos héros, 
Et des pompons du badinage 
Nousfemons vos graves bureau* i 
Vous Javez manier des artncs, 
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Vn grand fabre a pour vous des charmes x 

Vous vous battez bien mieux que nous^ 
Chez vous la force aide au courroux* 
Oui) fur ce points je dois le diret 

fous avez fur entent F empire -y 

Notre force à nous rteft point là. 
Hue pouvons-nous faire à cela? 
Le ciel aujjï nous dédommage ,• 
Dans nos cœurs il met le courage * 
Nous Savons endurer le maL 
La beauté que Flore couronne 3 

Quelquefois réfléchit au bal* 
Et pourrait occuper un trône. 
Nos combats* hélas ! font affreux t 
Les vôtres font moins douloureux^ 
Et Vennemi qtf il vous faut craindre+ 
Ne fachaht ni plaire ni feindre 3 

[ Moins cher, efl bien moins dangei*eux. 
Vous fant-il dévorer des larmes * 
Kéfijler à votre vainqueur ? 
Sans honte vous rendez les armes} 
Mais fous une feinte douceur, 
Quand Pamour blejfe notre cœur. 
Trop finceres pour ne pas croire, 
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"~ fleurant la, peine ou le bonheur y 

Et le triomplie de Phonneur a 

Ou la perte de notre gloire, 
Nous trouvons par-tout le malheur. 
Savez-vous vaincre la nature ? 
ÇonnaiJfez-&oHs tous ces tourmens, 
Vous y efclaves de vos penchans x 

Vous, que l'impunité raffure ? 
J'ai tort ; je vous condamne en vain, 
Tous mes reproches font des crimes ; 
N'avez-vouspas votre latin, 
Qui vous rend des êtres fublimes f 
Oui, MeJJieurs , le jexe jafeur 
Doit tout au fexe raifomieur i 
Trop heureufes, je fuis fine ère, 
Que des demi-dieux tels cfue vous 
Daignent defcendre jufoC a nous > 

\ Et s'humamfer pour nous plaire. 
Des philofophes, des penfeurs, 
Des géomètres, des doCleiurs, 
Dont les dif^ours [ont admirables x 

Et les écrits inexplicables, 
$'0jccuper de jolis enfans ! 
fu perdre parfois le bon fens ! 
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Autour de nous jouer fans cèjfe, 
S'abnifef à notre faiblefft ! 
Tel eji pourtant notre pouvoir 
Qtie la nature forme un fage, 
Si ce fage vient à nous voir * 
Reconnàit-elle fon ouvrage ? 
Enfin tout adore nos fers , 
Tout fuit VinftïnB qui nous Jirigei 
Par tios grâces,par nos travers* 
Si fon veutipfir notre vertige. 
Nous enchaînons cet univers } 
Nous lui prouvons , grâce au preftigc j 
Qu!en vous ébauchant avant nous * 
Le ciel, dé yvotte honneur jaloux 9 

Pour la fin garda fon prodige, 
Et que la main du créateur 
Commença vite par la tige? 
Pour donner fès foins à la fleur. 

IV. Epître à Paris. 

B R I L L A N T féjour de la folie 
Et des jeux les plus féduifans $ 
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Ou la volupté déifie 
Tous les arts & tous les talens , 
OU la plus heureuse impoflure^ 
En renouvelant les defirs, 
Sait ajouter à la nature 9 

Et multiplier les plaifirst 
Tandis que dans ton fein immenf** 

. Tu vois mille peuples divers r 

apportant leur magnificence, 
Y reproduire l'univers : 
Du fottd de monfombre hermitage, 
OU je végète trijlement, 
Courbé fous un joug accablant % 

PARIS , je t'offre mon hommage. 
Que je regrette les beaux jours 
Qui fixèrent ma defiinée 
Bans fon enceinte fortunée, 
Sous la douce loi des amours f 
O Mufes, qui ni êtes fi chères* 
Dont j'idolâtre les erreurs, 
Vos mains faciles & légères 
Cueillaient alors pour moi des purs. 
Sur Us bords charmans de la Seine* 
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Vous m offrîtes avec gaîté 
La coupe de la volupté 
Et celle du Dieu £Hippocrene% 

Lheureufe imagination, 
Vive & brillante enchanter effe ̂  
Dans les champs de la fiction 
Egarait alors mon ivrejfe. 
Que je chéris les premiers fins 
Que fit foupirer ma tendrejfe / 
Combien ma fenfibU maîtrejfe 
Applaudirait à mes chanfons ! 
Hélas ! depuis qu'un fort barbare> 
Sous un ciel froid & nébuleux, 
Deml1ejfdin des ris trtefépare, 
Auje encor le droit d'être heureux ? 
Adieu, déeffes de Cythere, 
Qui charmâtes long-tems mon cœur i 
Adieu, Pinde, dont la chimère 
Etait pour moi le vrai bonheur : 
Dans le Je jour du rigorifme, 
Quénel me tient lieu d'Apollon > 
Et le fatras du Janjénifme9 

A remplacé le catéchifmi 
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Qtie wïenfeignait Anacréon. 
0 Paris ! b cité chérie 
Dès êtres libres & penfans / 
Tout mortel qui cède aux élani 
D'un utile & vajle génie, 
Vient ? enrichir de Jes talents * 
Et t* adopte pour fa patrie. 
La trijle médiocrité 
Devient la feule récompenfe 
De celui dont Nbfcurité 
J>Ta point fenti fon influencez 
Tel qu8 Vaigle majejlueux , 

' Cejl aux fources de la lumière 
Qtie le génie impétueux 
Puife cette vigueur attiere 
4£#* foutient fort vol dans les cieitoa 
Nous ne voyons qu'une étincelle * 

* 'Du fond de nos fombres prifons* 
De cette fplendeur éternelle 
Qiii brille aux regards des Buffbns; 
De £ inflexible intolérance 
L$ defpotifme rigoureux 
Tient le bandeau de Vignorance 
Toujours attaché fur nos yeux. 
A fon tribunal, c*eft un crime * 
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Un péché digne* de l'enfer. 
De prononcer le nom fublime 
De Voltaire ou de iïAlembert. 
Ces vers immortels , où rejpire 
Vaine du npilleur des Henris9 

Sont par Vanathème flétris , 
Ainfi que Mérope & Zaïre* 
Beaux arts, à charmes innocens 
D'une fugitive exiftence, 
Quemd pourrauje avec affurance 
Vous confacrer tous mes momens9 

Braver la fureur imbécille 
De vos détracteurs impuijfans9* -
Et cultiver dam votre afyle 
Ma pènfée £5? mes fentimens ? 
De tous les tafens idolâtre, 
Afnoureux de leurs vrais fuccès 3 

Je r (verrai donc ce théâtre 
Qui fait la gloire des Français : 
Le Kain entraînant mon hommage, 
Saura tranfporter dans mon fein ' 
Cet enihoufiafme divin 
Qui fait rayonner fon vifage : 
Dumefnil par un feul vegard, 

<Mere tendre ou, femme par jure > 
P 
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Pour applaudir a la nature* 
Me forcera d'oublier Parti 
Et de BrifardPâme romaine* 
Parlant vivement à mon cœur * 
Me retracera la granfàut 
Et la fierté républicaine, 
Me donnant dei plaifirs nouveaux * 
Le crayon léger de Thalie 
M^ojfrira les divers tableaux 

' Des jeux de\ Vhumaint folié* 
LÏ amour, fous les traits de Luzf 
Me fera fentir fa puiffance : 
Je reconnaîtrai Pinnocence 
Dans U jeu vrai âe Doligny. 
jjmoul, dont raimable magie 
Séduit Ç§ mon ame & thés fins* 
tans le temple de Polywnie ^ 
Puijfai-je entendre tes accensj 
Et vous* nymphes de Terpficoref 

Souveraines de nos plaifirs* 
Puijfai-je vous revoir eficorê 
Voltiger avec les zéphirs ! 
Quand la célejle poéfie * 
Dc&ts des momens plus enchanteurs * 
M!offrir* fis riches couleurs * 
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Je retrouverai mon genit ; 
D'Arnaud, Dorât, Barthe £s? Bouffers± 
Guideront mes pas à Cythere ;. 
Ma mufe en corfet de bergère 
Répétera mes tendres vers. 
J'irai ramajfant fur leurs traces > 
Les rofes de la volupté 9 

-Comme ehx fetcrifier aux Grâce*j 

Sur rautel de la liberté. 
Peut-être entraîné fur la fcene 
Par une noble © vive ardeur j 
Du noit cyprès de Melpomene 
J'ambitionnerai Phonneur . * * 
Quel brillant preJUge, ou guèlfoiigè 
SoudaiA syefi emparé de inêif 
Au gré d'un féduifant menfonge > 
Paris, faime à rêver à tou 
Déjà rempli de mon ivrejfe y . 
Je me croyais dans tes f-emparte * 
Patnii lés nymphes du Fermêjfe, 
Les ris, les amours &? les arts j 
Mais la réalité funejle, 
Trop tôt vient troubler mon fammeil: 
Hélas ! à mon trijle réveil, 
Ma province feule me refle. 

Par Mr P. D. 
P * 
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QUATRIEME PARTIE. 

LE 
NOUVELLISTE SUISSE,1 

OU 

ANNALES POUTIQJJES 
DE i/EtfROPE. 

T V R £ V I E. 

V Onftantinofk. Le fîeur Thugut, Refî
nent de la cour de Vienne, a été invité à 
une conférence fecrette avec quekjues-una 
des principaux officiers de la Porte. Ce mi, 
niftre & celui de Prufle travaillent a faire 
accepter par le Divan, les proportions des 
puiffances médiatrices, en repréfentant lea 
dangers d'une prolongation de la préfente 
guerre, & Ton croit que leurs foins ne feront 
pas abfolumejit infructueux. L'on fait que 
la cherté des vivres afflige le camp du grand 
Vifir, & y caufe une défertion confidérable* 
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On craint le même inconvénient aux Dar
danelles. 

Les lettres qu'on a reçues de Syrie con
firment que les troupes d'Ali-Bey avaient 
entièrement évacué cette province, & qu'el
les avaient été pourfuivies par celles du 
Pacha de Damas , qui en avait taillé en 
Çieces une partie. Cette retraite fubite & 
inopinée doit avoir pour caufe des troubles 
intérieurs furvenus dans l'Egypte, lefquels 
ont mis la vie d'Ali-Bey en péril, & l'ont 
contraint de rappeller une armée qu'il def-
tinait à Faire de nouvelles conquêtes. 

Les Rufles , aduellement maîtres de la 
Crimée & de la navigation fur la mer noire, 
pouvant s'approcher de cette capitale, on a 
renforcé la garnifon des deux châteaux qui, 
défendent l'entrée du canal ; on en répare 
les batteries, & l'on a envoyé un vaifleau 
de guerre pour croifer dans ces parages. 
Le Kan des Tartares qui avait paru d'abord 
vouloir fe foumettre aux Rufles , & avait 
enfuite abandonné la Crimée, eft arrivé ici 
avec une fuite peu nombreufe , & a aflîfté 
à un confeil qui s'eft tenu dai\s le ferrail. 
Tous les autres habitans de la prefqu'ifle 
fe font fournis aux vainqueurs. 

Suivant les lettres de Smyrne, le fléau 
de la pefte y a confidérablement diminué, 
après avoir enlevé un grand nombre d'ha-

P 3 
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bitans de cette ville. L'on 3 avis que le gé
néral Comte d'Orlow eft arrivé de Livournc 
à Paros avec Pefcadre qui était fous fes or
dres , & qui avait à bord une grande quan* 
tité de munitions de guçrre. 

Les troupes que la Porte ayait envoyées 
dans les différentes provinces de la Grèce ̂  
pour punir ceux des habitans qui s*étaient 
déclarés pour les Rufles,y ont commis les 
plus grands défordres, & ont contraint une 
partie de ces peuples de fe réfugier, ou dans 
l'intérieur des teires , oy dans les iiles qui 
font fous la domination Vénitienne, 

R U S S I E. 

' Petersbonrg. Le fils du Prince Dolgoruckî 
a apporté la nouvelle que toute la nation 
des Tartares de la Crimée avait figné Fade, 
de fa foumiflion, & procédé àPéle&ion dî  
nouveau Kan'; & qu'en conféquence, le 
choix était' tombé fur le frère de Sélim-
Guerray, ancien Kan, qui avait été nommé 
Calca-Kan, & fbn neveu Nouradin-Kan. 
Leurs députés font attendus ici à tout mo
ment. Ces princes font de la branche d ^ 
Sfhirin. Le dernier Kan qui s'eft réfugié en 
Turquie, était de celle de Guerray. L'une 
& Pautie defcendent d'Azi-Kirai / Lithua
nien de n^ilTançe , qui 3 après la mort de 
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3amerlan, s'empara de ees pays-là , & s'y 
maintint indépendant, jufques à ce que le 
Sultan Selim l'aiTujettit au tribut & à rhom-» 
mage ; mais moyennant une convention 
qui appelle les defcendans du Kanau trône 
impérial, en cas d'extindion de la ftiaifon 
Ottomane qui l'occupe aujourd'hui. Pierre 
le grand avait plufieurs fois tenté de s'em
parer de la Crimée, dans la vue d'avoir la 
navigation libre dans la mer noire* mais 
la malheqreufe affaire fur le Pruth , en 
1711, déconcerta eç projet. Cette entreprife 
était réfervée à l'Impératrice actuellement 
*égnanten 

SUEDE 

Stockholm. Le Roi ayant déclaré à fa dietç. 
jqu'ii n'avait refufé fon confentement au 
ïappel des fénateurs précédemment dépo-
les , qu'à caufe ds& termes dans lefquels 
était conçue la propofition qu'on lui etx 
avait faite, ht diète a fait aflïirer S. M. que, 
n'ayant jamais eu intention d'offenfer 1» 
mémoire du feu Roi, on s'en remettait à 
elle-même , pour faire expédier dans les 
termes qu'il lui plairak Paâe de la réadmik 
fîon des fénateurs do#t il s'agit* Au moyen 
de quoi SL M. a ratifié & ligné cet ado etv 
faveur du comte de Horn & du baron de 
J^ageçbielke. Mais ce dernier ayant refufé 
«Je rentrer dans le fcnat* on a choifi poiiiç 
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te replacer le Baron de Kallin, qui a été 
réadmis par le consentement du Roi. 
. La diète continue fes féances, & les dif-
férens ordres de l'état s'occupent féparé-
trient de diviers objets fur lefquels ils ne fe 
jréunifTent qu'avec peine. Les écrits qui fe 
publient refpirfcnt queîqu'animofité : le 
.chambellan Bergettftrale ayant voulti jufti-
iier dans un mémoire la conduite de 5. M. 
touchant la. réafdmiffion des fénateurs, tor
dre delà nobleiFe l'a déclaré indigne d'avoir 
féance parmi fes membres pendant cette 
tiiete & l&;fûivairce. Le fyftème républi
cain parait prépondérer dans les trois autrefc 
ordres. Ceux 3esr\)ourge6is & des payfans 
s'occupent fortement du maintien .de lçurs 
privilèges rèfpe&ifs, & réclament contre 

' ceux qu'on a précédemment accordés aui 
nobles/ Les états aifeifiblés ont prié le Roi 
de différer le jour de fon cpuronnement. 

OAN EMARÇK. 

Copenhague. On a fait en préfence de S. M. 
Peffai de quelques mortiers qui doivent 
être employés contre Alger. Trois galiotes 
à bombes ont mis à la voile 3 & croiferont 
pendant quelque temŝ  avant que de pren
dre leur véritable route. Deux frégates ont 
été détachées de l'efcadre deftinée pour la 
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"médîterranée , & doivent s'y rendre ea 
droiture. 

Le Roi , toujours occupé du bien de Tes 
fujets, vient de fonder une école vétéri
naire dans cette capitak, & a accordé pouc 
cet ufage la place qui lervait pour le jardin 
de botanique. Les provinces dont le bétail 
fait la principale richefle, ne pourront que 
retirer un très-grand avantage de cet éta-
biiiTement. S. M. a fait aum expédier un 
ordre à tous les chefs des troupes de terre 
& de mer, qui leur enjoint de dénoncer 
ceux de leurs inférieurs qui ne feraient pas 
en état de remplir leurs emplois refpe&ifs, 
fous peine d'être eux-mêmes refponfables 
des fautes qui pourraient être comuiifes de 
leur part. 

POLOGNE, 

Varfovie. Le colonel Drewitz a exigé dp 
la ville de Cracovie une fomme confidéra-
ble en prêt j mais le magiftrat ayant repré-
fenté rimpoflibilité de trouver cet argent 
dans une ville depuis long-tems épuifée , 
ce colonel a employé la voie de l'exécution 
militaire contre les perfonnes les plus diC-
tinguées , tant eccléfiaf tiques que fécu-
lieres. 

Le prince Primat eft venu plufieurs fo/a 
de fa campagne dajis cette capitale, & i 
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jmêmç dîné chez le baron de Saldern,>anv* 
t>afladeur de Ruflie. On aflure que ce der-, 
xiier a reçu ordre de fa cour de fe récon
cilier avec le premier * & de ménager les 
jnagnats du royaume. Il a fait publier une 
lettre , tendant à juftifier ft conduite à 
l'égard du primaf & du Sr. Howen, dont 
la détention continuée irrite de plus en 

Î
>lus la noblefle de Courlande, dont il était v 
e député. Le maréchal Koffaçowski a tou,-

Jours des vues fur ce duché ,• mais la cour 
d« Ruflïe vient d'Y faire marcher des trou
pes. Ce général continue à remporter de* 
avantages {br divers détachemens rufles. 
l ia fait enlever n o chevaux qui paiflaient 

£rès de Wilna, avec ceux qui les gardaient, 
-e prince Fabulow, chargé de s*oppofer à 

fes ëntreprîfes x n'a pu l'atteindre encore. 
Plufieurs feîgneurs embraflent fucceflïve-
meut.le parti des confédérés y & quoique le 
comte Oginski, grand général de LithuaT 
nie , ne fe foit pas encore déclaré ouverte-, 
ment pour eux, il donne beaucoup d'in
quiétude aux Rufleç, à caufe d'un corps de* 
4000 hornmes qu*il commande. Les çônféW 
dérés fe font avancés jufques dans la Samo-
gitie, & doivent occuper Rofienne qui en eft 
49 capitale. 

^es nouvelles que Pon reçoit des deux* 
cartesfbr les éyénemens relatifs aux deu^ 
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armées qui occupent les bords du Danube, 
font ablolument contradictoires. On dit 
que le débordement de ce fleuve a feul em
pêché la grande armée de le pafler, & que 
les Turcs font en état de difputer le partage. 

On mande de Dantzic, que les troupes, 
Pruffiennes pénètrent de plus en plus dans 
la grande Pologne, tandis que les troupes. 
Impériales s'avancent auffi de leur côté dans 
ce royaume. 

ALLEMAGNE, 

Hambourg. La guerre allumée entre la 
Ruffîe & la Porte devient toujours plus 
délavantageufe à cette dernière puiflance» 
dont les ennemis femblent fe multiplier, 
Des lettres de Teflis portent que le prince 
Salomon s'avance vers la mer noire, tandis, 
que le prince Héraclius, foutenu par un 
corps de troupes Ruffes , achevé de con-, 
quérir l'Arménie Turque. L'on craint même 
à Conftantiuople , que, par l'effet des né
gociations fecrèttes.de l'Impératrice de Ruf-
he avec le Sophi, les Perfans ne profitent 
des circonftances a&uelles pour attaquer 
auffi l'empire Ottoman. Cependant le Grand-
Seigneur-a ordonné de nouvelles levées pour 
continuer la guerre avec vigueur, au cas 
qu'on veuille lui impofer des conditions 
trop dures, 
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Munich. L'élefteur a accordé au magiflrat 
de la ville de Ratisbonne la permiffion de 
faire acheter dans fes états, mille fcheffels 
par mois de toute efpece de grains , & 
même de faire entrer dans cette ville les 
bleds provenans de fes revenus dans la Ba
vière s mais S. A. E. a refufé le rétablifle-
ment du marché à bleds qui fe tenait aupa
ravant à Ratisbonne * & comme tout eft en 
règle, à la réferve de ce dernier article , 
& que d'ailleurs les droits de la diète font 
rétablis dans toute leur étendue, il ne 
devrait pas , ce femble , y avoir lieu àr 
l'exécution militaire dont l'archevêque de 
Sâlzbourg avait été chargé > cependant ce 
prélat a adreifé à la cour de Bavière un 
écrit qui fixe le terme de cette exécution, 
& Pa fait notifier à la diète : on attend, 
la réponfe qu'y fera cette cour. 

' Vienne. Le gouvernement a ordonné dans 
les pays héréditaires en Allemagne, un dé
nombrement des habitans & de ceux qui 
font propres pour le fervice. On a voulu 
en faire de même dans la Hongrie ; mais 
les états de ce royaume ont fupplié la cour 
de les difpenfer des recrues, & de fe borner 
aux k vingt mille hommes qu'ils ont offerts , 
de fournir, fuivant i'ufage, en licenciant 
néanmoins les foldats Hongrois qui fervent j 
dans les régimcns Allemands s ce qu'on 
ftflure qui leur a été accordé. 
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* On a reçu la confirmation du défavantage 
que les Rufles ont cfluyé dans une nou
velle attaque qu'ils ont faite de la forterefle 
4e Giurgewo. Le général EfFen qui les com
mandait s'était déjà rendu maître de deux 
retranchemens , lorfque voulant en forcer 
un troifieme, les Turcs lui oppoferent uil 
feu fi vif & fi foutenu, qu'il fut obligé de 
faire retraite. Plulîeurs officiers généraux 
ont été tués ou blefles dangereufement. Les 
Rufles ont perdu 700 hommes \ leurs blet 
les montent, dit-on, à 2f00. 11$ ont abaiu 
donné huit pièces de canon , & ont été 
pourfuivis dans leur retraite par la cavale- t 
rie Turque. Sultan Mazoud Guerray s'eft l 

noyé en tombant dans un bras du Danube, 
La cour vient de créer une banque & 

çles billets pour la fomme do douze mil
lions de florins. Elle a de même établi dknsr 
cette capitale une bourfe, à l'imitation des 

r principales villes commerçantes de l'Europe, 
où fe traiteront déformais toutes les aÇ. 
feires de ce genre. 

I T A L I E . 

Rome, On s'attendait à la tenue du coiW 
{ïftoire dans! lequel S. S. déclarerait lesi 
quatre Cardinaux qu'elle garde depuis f} 
long-tems in petto > mais il n'eu eflt point 
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tjueftion encore, & Ton croit qûè cette hd* 
mination eft attachée aux deux grands ob
jets qui occupent a&uellement cette cour* 
l'abolition des jéfuitefc, & la canonifatioii 
du vénérable Palafox, que le parti janfé-
iiifte pourfuit avec chaleur. 

Florence. Le f feptembre la Grancle-0iu 
diefle de Tofcane accoucha heureufemeni 
d'un grince. Le capitaine d'un vaifleau An
glais arrivé depuis peu à Livourne, venants 
de Paros, a rapporté que les Rufles n'avaienf 
fait encote aûcuh progrès, que, trompés païf 
les Grecs , ils foufïraient beaucoup de là 
difëtte des vivres, & qu'une partie de leur 
flotte avait fait Voile vers Ragufe, pour faire 
J>ayet la contribution texigée de cette répu-i 
blique. 

La Baftie. Au retour (Je M. le Comte dé 
Marbœuf, d'Ajaccio dans cette capitale, il 
$*eft terni un ôonfeil, dans lequel on pour-
tait s'être occupé des moyens de réprimer 
les violences que continue de comrîiettre 
dans cette ifle le fameux Mafzlo AcquaViva* 
qui, à la tète d'une troupe de bandits, a 
brûlé, dans la f>ievè de Niolo, tout le bois 
de conftrudUon deftiné pour les chantiers 
de Toulon. On a réfôlu de Conftruite des 
forts & des Iredoutes fur la rôtfta dé 
Corte , pour la iureté des troupes & des 
*oyageur$< 
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T O R T U G A L 

Lisbonne. Le tftiniftere ŝ occupe avec fud-
tès dn foin de faire fleurir les manufactures 
du royaunife > & d'y rétablir le goût poutf 
les beaux-arts, principalement celui du ipec-t 
tacle, qui avait été entièrement négligé. Le 
Marquis de Pombal, principal miniitre de 
S* M. T. î. fortant le f feptembre, à midi* 
du palais du Roi, fut attaqué dans fonça-
rbfle pai* urt ieurie p&yfaii qui lui lança fuc-
cfcflivement deux pierres, dont ce feigneuf 
ne fut Heureufemènt point blefle. Ce mifé-
table a été ftifi filr le champ par les* gardes 
à cheval qui efeortaient le caroffe, & cou* 
duit dans les prifons de la jfonquiere* 

FRANCE* 

Paris. Le 4. feptembre * le Comté M 
Périgord 3 Commandant en Languedoc, & 
le Sietit 3e S. Prieft, Intendant de cette 
province> fé rendirent au parlement d2Ton-
îdufe, & y firent enregiftrer un édit ponant 
fûpprdfiort & rembourfement d'offices de 
ce parlement. Le 3 , ils y firent enregiftrer 
Un édit de création d'offices, & înftaller ceux 
des membres de l'ancienne compagnie qui 
en ont été pourvus, au nombre de 32. Après 
eel# > on procéda à Fenregiftrement d'un édif 



240 JOURNAL HELVETIQUE. 

portant création d'un confeil fuperieur à 
Nimes : 72 anciens officiers ont été exilés 
dans divers lieux par lettres de cachet. Le 
j - , l'audience s'eft tenue à l'ordinaire, les 
avocats s'y font trouvés, & l'on a Jugé plu-
fleurs caiifes. Le nouveau parlement ell 
compofé de fz offices. 

Le 4 , le Maréchal Duc de Richelieu qui 
s'était rendu à Bordeaux, accompagné du 
Sieur Efwar.gard , Intendant de Guienne, eft 
venu au palais à 8 heures & demie du matin, 
& ayant convoqué toutes les chambres, a fait 
lire & enregittrer des lettres-patentes fur ar
rêt du conleil du Roi, qui carient & annul-
lént les arrêtés pris les 29 avril & 23 août 
derniers , par le Parlement. L'édit portant 
fuppreflion & rembourfement des offices 
du même parlement, a été aulx! lu & enre-
giftré. Le 7 , les mêmes commilfaires du 
Roi s'étant de nouveau rendus au palais , 
y. ont fait publier & enregiftrer un édit 
portant création de nouveaux offices i on 
a inftallé enfuite ceux qui en avaient été, 
pourvus. Tout s'eft paffé avec le plus grand 
ordre & la plus grande tranquillité : 47 an
ciens membres font entrés dans le nouveau 
parlement; les autres font exilés dans leurs . 
terres. Ces juges ne pourront, au moyen 
des gages que" le Roi leur donne, prendre 
aucuns épi.ç§s des nfttff ) $ P e r d r °" C 
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même une partie proportionnelle de ces 
gages , au cas qu'ils viennent à négliger 
leurs fondions. 

Les officiers du parlement de Rouen s'é-
tant affemblés le 27 par ordre du Roi, le 
Duc d'Harcourt gouverneur de la province 
de Normandie , & le Sieur Thiroux de 
Crofne, Intendant de la généralité de Rouen, 
fe rendirent au palais. Ils y firent d'abord 
lire & enregiftrer les lettres-patentes qui 
caffent un arrêté de ce parlement, enfuits 
l'édit qui le fupprime, & enfin un autre 
édit portant création d'un confeil fupérieur 
dans la ville de Baveux, duquel reiTortiront 
une partie des bailliages de cette province , 
lés autres étant attribués au parlement de 
Paris. Les officiers de ce nouveau confeil 
ont été inftallés le 3 de ce mois. La coutf 
des comptes, aides & finances de Normandie 
â été auffi fupprimée avec les mêmes forma-' 
lités , & renvoi au même parlement de Paris 
des matières qui y étaient portées. Tout 
s'cft pafle, de même qu'ailleurs, fort tran
quillement: 97 membres du parlement fup--
primé ont été exilés. 

Le parlement d'Aix, de même que la cour 
des comptes, aides & finances', ont été éga
lement fupprimés, avec création de nou
veaux offices dans le parlement, & nomi
nation de ceux qui doivent les remplir,' 
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GRANDE-BRETAGNE. 

Londres. Le Sieur Dudley, détenu pour 
dettes dans une prifon de cette ville , avait 
promis , û l'on voulait les payer, de dé
noncer les principaux auteurs de Fenibra-
fement des magafins de Portfmouth. Le 
gouvernement s'eft occupé férieufement de 
cette affaire. Dudley a été interrogé pluiîcurs 
fois, & enfuite un meifager d'état l'ayant 
conduit à Portfmouth, il a accufé quel
ques perfonnes qui fe font abfentées de 
cette ville > mais les recherches que l'oa 
a faites en conféquence , ont été jufques ici 
infru&ueufes. 

AVIS. 
Le m e . tirage de la loterie Electorale 

Palatine s'eft fait à Manheim le 26 Septem
bre : les Nros. fortis de la roue de fortune 
font les 11 , 24, f 8 , f, & 60. Le 112e. 
tirage a de même eu lieu le 17 Odtobre. 
Les numéros favorifés font les 82, 88 > 24 , 
50 , 4f. Le 113e tirage fe fera le Jeudi, 
7 Novembre. 

S1 quelques perfonnes , en France , & 
fur-tout dans la capitale , fouhaitent de 



O C T O B R E 1771. 24? 

faire inférer quelques pièces en profe ou 
en vers, dans ce Journal, elles pourront 
adrefler leurs lettres & leurs paquets, francs 
déport, àMM. M E T R A & E B E R T Z , Ban
quiers , place des ViSfoires , rf P A R î s. Quant 
à la Suifle & aux provinces voifines, il fu£-
£ra de les adrefler de la même $naçiere 
aux Editeurs. 

APPROBATIONS. 

J'ai lu le Journal Helvétîgue pour le m« 
d'O&obre 1771. & en qualité de cenfeur de • 
Seigneurie , j'en ai permis Fimpreflîon le 
Odobre 1771. P E T I T P I E R R E . \ 

Comme Cenfeur de la villt de N euchâtel, ?d 
également lu & permis Timpreflion du Journal 
Helvétique du mois d'O&obre 1771. Neuchâtel , 

l le jo Octobre 1771. BOIVE. 

% 2 
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